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E MILE, 

OU . 

DE L’ÉDUCATION. 


Suite du Livre siuatrieme^ . 


,, Il y a trente ans que dans une 
,, ville d’Italie , un jeune homme ex- 
„ patrie fe voyoit réduit à la derniere 
„ mifere. Il étoit né Calvinifte ; mais 
„ par les fuites d’une étourderie , fe 
J, trouvant fugitif, en pays étranger, 
,, fans reffource , il changea de reli- 
„ gion pour avoir du pain. Il y avoit 
„■ dans cette ville un* hofpice pour les 
,, Profélytes , il y fut admis. En l’inC, 
,, truifant fur la controverfe , on lui 
t „ donna des doutes qu’il n’ avoit pas , 
„ & on lui apprit le mal qu’il igno- 
„ roit ; il entendit des dogmes nou- 
„ veaux , il vit des mœurs encore 
„ plus nouvelles ; iUes vit, & faillit 
„ en être la vidime. Il voulut fuir, 
„ on l’enferma ; il fe plaignit , on le 
Emile. Tome III. A 
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„ punk de fes pfeintes ; à la merci de 
„ fes tyrans , il le vit traiter en crirai- 
„ nel pour n’avoir .pas, voulu céder, au 
„ crime. Que ceux qui favent com- 
b[cu U p,f en^ere épreuve,, dp la vio- 
„ lence & de l’injuftice irrite un jeune 
„ 4 XBptAl^.S; e_xp^ience fe figurent. 
„ rétat du lien. Des larmes de rage 
,, cou'lioi^t' de'Ûis y©u3t, l’kidignation 
,vEétouffqit. 11 implqxQit. le Ciel & 
,,’ler hommes, il fe confioit^ à tout le 
„ monde , & n’étoit écouté de pçr- 
)ï.fonnCé 11 ne ' vx)yDiÈ'que da vilSi do-, 
,, mettiques foulllis^à l’iqfâme qnU ou-, 
,x tsageoic , oa des complices, du nié- 
me crime , qui fe railloifcnfe de fa, 
j^réfiftance & l’excitoient' à le6 imk 

.,v tet. Ui étoit pendü, fans uu; hann.éte 
,, hccléfiaftiquet qui vint à l’hofpicc 
,, pourv quelque affiaire, & qu’ih trouva, . 
,, le moyen de . confulter eji> fecret... . 
,, L’Êcléfiaftique étoit; pauvres, & ayoit 
befûin de tout le monde j maisTop-. 
ptipi/é* aKoit encore plus befoin de. 
lui, & il nîhefita. pas; à* fevorifei, 
,, fon évahomau rifque. da>fèi faire un., 
dangereux, ennemi - 
,v Echappé-. au^*viçe. pour rentrer, 
..dans Ifindigence-, le. jeune homme 
,^luttoit faips. fvcocs. contre- "fa defti-.. 
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^ rtétf ;; tift. moment il fe' crut ao-deC. 
fus d’elle. Aéa première lueur de 
fortune , fes maux? & fom protec- 
,^teur furent oubliés. Il fut bientôt 
puni de cette ingratitude , toutes 
fes elpér-ances s’évanouirent : fit jeu- 
nclfe* avoit beau, le favorifer , fes 
,, idées romanefques gâtoient tout^ 
N' ayant ni affez de tàlens , ni aflez 
- d’adrelTe pour fc faire un chemin 
facile ; ne fachiant être ni modéré , 
,^ni méchant, il prétendit à tant de 
,^.chofos, qu’il ne fut parvenir ærien. 

Retombé dans fa premiete détreffe y . 
^yfans’ pain , fansi afyle prêk à rnou- 
rîr de fâin» , il fo reifouvinfr dcrfofn 
bienfaiteur. 

. „ U y retourne il le^treuvo, il en, 
j,.elk bien, requ fa v<ue- rappelle -à, 
,„rEGcléfiaftiquc' une bonne ’adlion.^ 
,,, qu’il avoit faite un tel fouvenii- ré-,' 
jouit toujours l'amie; Get; homme.f 
,,.étoit natureUemeftt humain',- corn-, 
„vpatifi'ant, il ferttoit’ les: peines d’au- ' 
,ytrui par Ics'fienpe»', &fle bien-être. 
,,-n’avoit point endurci foiv coénr*;, 
enfin, lesi leqons -de la'fagèfiê &. une 
vertu éclairée avoréntt aflfbrmi fon 
„;bon naturel; U accueille, le jeune 
,y:-h90iaie v-lui dierche ua gîte , ^ l’y. 
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,, recommande ; il partage avec lui fon 
,, néceffaire , à pein# fuffifant pour 
" „ deux, il fait plus y il l’inftruit , le 
,, confole , il lui apprend l’art difficile 
,, de fupporter patiemment l’adverfité. 

„ Gens à préjugés , eft-ce d’un Prê- 
„ tre , eft-ce en Italie que vous eut- 
„ fiez efpéré tout cela 
„ Cet honnête Eccléfiaftique étoit 
un pauvre Vicaire Savoyard , qu’une 
,y aventure de jeunefle avoir mis mal 
,, avec fon Evêque , & qui avoit paffé 
,, les monts pour chercher les reffour- 
ces qui lui manquoient dans fon 
J, pays. 11 n’étoit ni fans efprit , ni 
J,; fans lettres ; & avec une figure in- 
„ térelTante , il avoit trouvé des pro- 
„ teéleurs qui le placèrent chez un Mi- 
„ niftre pour élever fon fils. 11 préfé- 
, roit la pauvreté à la dépendance , 
,, & il ignoroit comment il faut fe 
conduire chez les Grands, line refta 
,, pas long-tems chez celui-ci ; en le 
,, quittant il ne perdit point fon efti- , 
„ me ; & comme il vivoit fagement 
„ fe. faifoit aimer de tout le mon-, 
„-de , il fe flattoir de rentrer en grâce - 
„ auprès de fon Evêque , & d’en ob- 
„ tenir quelque petite Cure daus les 
„ montagnes , pour y paffer le reftc 


Digitized by Goo^Ic 



L I V R E IV. Ç 

de Tes jours. Tel étoit le dernier 
,, teVtne de fon ambition. 

„ Un penchant naturel l’intérelToit, 
„ au jeune fugitif, & le lui fit exa- 
„ miner avec foin. Il vit que la mau- 
„ vaife fortune avoit déjà flétri fon 
„ cœur, que l’opprobre & le mépris 
„ avoient abattu fon courage , & que 
„ fa fierté , changée en dépit amer , 
„ ne lui montroit dans l’injuflice & 
„ la dureté des hommes , que le vice 
„ de leur nature & la chimere dé la 
„ vertu. Il avoit vu que la Religion 
„ ne fert que de mafque à l’intérêt;, 

„ & le culte facré de fauve-garde à 
,, l’hypocrifie : il avoit vu dans la fub- 
„ tilité des vaines difputes , le Para- 
„ dis & l’Enfer mis pour prix à des 
„ jeux de mots ; il avoit vu la fubli- 
„ me & jîrimitive idée de la Divinité 
„ défigurée par le» fantafques- imagî- 
„ nations des hommes; & trouvant 
,, que pour croire en Dieu il faloit re- 
„ noncer au jugement qu’on avoit re^ 

„ qu de lui , il prit dans le même dé- 
„ dain nos ridicules rêveries , & l’ob- 
j,, jet auquel nous les appliquons ; fans 
„ rien fa voir de ce qui eft , fans rien 
„ imaginer fur la génération des cho- 
,j fes , il fe plongea dans fa ftupide 
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iguprancc, av«c un profond mépxi» 
„ pour tous -ceux qui penibient en là- 
,, Yoir .pdos que luL 

« L’oubli de toute religion conduit 
,, à l’oublî des devoirs de l’honimp^ 
^ Cç progrès étoit déjà plus d’à-moi- 
,,-tié fait dans le ooBor du libertin. 
J, Ce n’étoit pas pourtant un enfant 
„ mal ne ; mais rincrédulitc , la nii- 
„ fere , étouffant peu-à-peu le naty- 
„ rcl , i’entrain oient rapidement à fa 
^ perte, 4c ne lui préparoient que les 
„ moeuirs d’un gueux & la morale d^iin 
athée. ^ ^ ^ 

Le mal } prefque inévitable , n^étoît 
pas abfolument confommé. Le jeune 
Itotnme avoit des connoHfanccs , ^ 
„ fon éducation n’avok pas été négl.i- 
„ gée. 11 étoit dans cet âge heureux > 
„ où le fang en fermentation com- 
.„!mence d’ échauffer Famé fansl affer- 
,s,j,yir aux fureurs des fens. La fienne 
J, avoit encore tout fon reflbrt. ün.e 
„ honte native , un caraétere timide 
5 , fuppléoient à la gêne , ^ & prolon- 
,, geoient pour lui cette époque dans 
laquelle vous maintenez votre Elç- 
5 , ve avec tant de foins. L’exempte 
„ odieux d’une dépravation brutale & 
J, d’un vice fans charme » loin d’ani» 
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,, mer fon imagination , l-avoit ^iWor- 
,, tie. Long'tems le dégoût lui tint 
„ lieu de vertu pcwr conlèrver.fon in- 
nocence ; elle ne devoit ftiocombér 
,, qu’à de ,plus douces fédu<itions. 

,, L’Ëccléfiallâque vit le danger & les 
,, reflburces. Les diffioidtés <ne le re- 
,, butereht poîftt ; il ' fe complairoît 
,, dans fon ouvrage il réfolut 4e l’a- 
„ chever , & 4e rendre à la vertu fa ' 
„ vicaîitne qu’il avoit. artachée à fin- 
'j,, femie. Il s’y ptk de loin pour exé- 
„ cuter fon prôjet ; la beauté du ftio- 
„ tif animoit fon Coumge , & lui inf- 
„ piroit des moyens dignes de fon zele. 

„ Quel que fût le foceès , il étqit fur ‘ 
„ de n’avoir pas pé):du fon tems : on 
, , réuflit toujours quand "on ne veut 
,j que bien faire. 

,, Il commenqa pât gagner la con- 
„ fonce du Profélytc en ne lui vendant 
point fes bienfaits, en ne fe*ren- 
„ dant point importun , en ne foi fai- 
,, fant point .de fermons , en fe met- 
,, tant toujo urs à fa portée , en fe fai_ 

„ fant petit pour s’égaler à foi. C’étôit, 

„ ce me femble , un fpedacle alfez 
„ touchant , de voir un homme grave 
,, devenir le Camarade d’un poliffon, 

Ôi: là vertu fe prêter au ton de la 

A 4 
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„ licence , poux en triompher plus fit- 
,, rement. Quand l’étourdi venoit lui 
,, faire fes folles confidences & s’épan- 
3, cher avec lui, le Prêtre l’écoutoit , 

„ le mettoit à fon aîfe ; fans approu- 
„ ver le mat il s’intérelfoit à tout. Ja- 
,, mais une indiferete cenfure ne ve- 
5, noit arrêter fon babil & refferrer foa 
-J, cœur. Le plàifir avec lequel il fe 
,, croyoit écouté , augmentoit celui 
,, qu’il prenoit à tout dire. Ainfi fe fit 
„ fa confelTion générale, fans qu’il 
5, fongeât à rien confeffer. 

Après avoir bien étudié fes fenti- 
,, mens & fon caraélere , le Prêtre vit 
clairement que , fans être ignorant 
„ pour fon âge, il avoit oublié tout 
„ ce qu’il lui importoit de favoir , & 

,, que l’opprobre où l’avoit réduit la 
•„ fortune , étouffoit en lui tout vrai 
„ fentîment du bien & du mal. 11 eft 
•„ un degré d’abrutiffement qui ôte la 
„ vie à l’ame , & la voix intérieure 
„ ne fait point fe faire entendre à ce- 
„ lui qui ne fonge qu’à fe nourrir. 

„ Pour garantir le jeune infortuné de 
„ cette mort morale dont il étoit fi 
„près, il commença par réveiller en ' 
„ lui l’amour-propre & l’eftime de foi- 
„ même. Il luimontroit un avenir plus 
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„ heureux dans le bon emploi de fes v 
,, talens ; il ranimoit dans fon cœur 
„ une ardeur gcnéreufe , par le récit 
„ des belles aélions d’autrui ; en lui 
„ faifant admirer ceux qui les avoient 
„ faites , il lui rendoit le defir d’en 
,, faire de femblables. Pour le déta- 
„ cher infenfiblement de fa vie oifive 
,, & vagabonde , il lui faifoit faire 
„ des extraits de livres choifis ; & fei- 
,, gnant d’avoir befoin de ces extraits , 
5 , il nourriffoit en lui le noble fenti- 
„ îiient de la reconnoiflance. 11 l’inf- 
„ truifoit indireélement par ces livres ; 
,, il lui faifoit reprendre aflez bonné^ 
„ opinion de luî^mcme pour ne pas fe 
„ croire un être inutile à tout bien , 
„ & pour ne vouloir plus fe rendre 
„ méprifable à fes propres yeux. 

J, Une bagatelle fera juger de l’art 
„ qu’employoit cet homme bienfaifant 
„ pour élever infenfiblement le cœup 
„ de fon dîfciple au-deffus de la baf- 
„ felTe , fans paroître fonger à fon inf. 
,, truélion. L’Eccléfiaftique ayoit' une 
„ probité fl bien reconnue & un dif- 
cernement fi ftir ,-que plufieurs per- 
,5 fonnes aimoient mieux faire paffer 
-J, leurs aumônes par fes mains , que 
„ par celles des riches Curés des villes» 

A s 
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„ Un joHr qu’on lui avoit donné 
,, quelqu’argent à diftribuer aux pau- 
5, vres , le jeune homme eut , à ce ti- 
tre , la lâcheté de lui en demander. 
,, Non , dit-il , nous femmes freres , 
„ vous rn’appartenez , di je ne dois 
„ pqs toucher à ce dépôt pour moii 
„ ufage,' Enfuite il lui donna de fon 
„ propre argent autant qu’il en avoit 
,, demandé. Des leqons de cette efpece 
„ font rarement perdues dans le cœut 
,, des jeunes gens qui ne font pas 
„ tout-à-fait corrompus. 

„ Je me lalTe de parler en tiercé 
„ perfonne, & c’eft un foin fort fu- 

4, perfiu ; car vous fentez bien , cher 
concitoyen , que ce malheureux fu- 
gitif e’eft mot-méme ; je me croîs 

„ alTea loin des défordres de ma jeu- 
,, nefle pour oSgr les avouer & là 
„ mafti qui mVn • tira mérite bien , 
ÿ, qu’aux dépens d’un peu de honte , 
,, je rende. , au moins, quelque hon- 
yy lient k Ces bienfaits* 

,, Çfc qui me frappoit le plus , étoit 
„ de vedr y' dans la vie privée de mon 
„ digiue ûiaitre , la vertu &ns hypo- 
y, crifie , l’humanité làns foibleffe * 

5, des difeours toujours droits & fim- 
M pl^s f. & ua^ 6 «âduite toujours con* 
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„ fb^e ’à Ces difcowr^.' Je nb ïè Vôj^ls 
” s’irtqü'iéterTi cèfjx 'qu’il aiüôit 
„ àîmîëht è Vêpres ; s’ils î% èôhfëll 
3'i fbiêfit fôùvent i s’ils jêùHbiéiil: les 
,, jours •prèfcfits ; S’ils ffèiïbjent iftâî- 
„ grè : ni îéür impôfêr d%ûtres cO»^i- 
tiorts féiSiblâMeâ -, ms lelqOêlIéS ^ 
„ dêtt^éft 4hourîr 'dê Wiferè on h’a 
,, nulle afTiftanèo efpéi'êlf tfes dëTOts. 
„ E-héO'ùrage ^àr ces èbfèi-v&tiOhS y 
loin ’â OÉàîer ïhbî‘îhêiîÿè à ^es V^ux 
le izèlê ‘àffèc^é d’tfrt WOÜv'eaü OOn- 
Vërti , jè nê -lüi daclroft 'poiînt 'tfop 
», mës îftanîeies dé pênlfeî , ^ lie l’fen 
„ voyois pas pius fcakdkîife. QüëlqUe- 
,, fois -j’aufois pu ÏUê dire : il ftic p&'fld 
„ mon îOdifFdreftcô pour le Oültè q'ue 
,, j aï üfnbfalTe -, éti fàVfe'Ui’ de celle 
j,’ qU îl îfïè voit àUffi 'pdiOr îê ’^Ite dans 
5 , leqOêi '/e fôîs né ^ Tait ’^tie mon 
„ dedàin'ft’gft plus^rfé affairé dfe parti. 
„ Mais qué 'déVoiS-^jé pènfèt' , -^qitafnd 
,, jè l’èAÉéfftdois *q‘i/él(lufefbîs 'appfoïiver 
,, dès dogttiés coftÉrarfés è Oéux 'de 
„ i’Egllfe^ Romaine, & parOkfé %lli- 
,, oiet ntèdiocfémëfit 'touïês céré» 
” ^ J® l’aurOis ‘cru Proteftant 

55 deguîfe , fl jè l’âVÔî^ Vu mdkis fidele 
,5 à cès trtêfhés nfagêé Æynt ii ftmWoit 
V laife ^ffè 2 jjèù de Oas^j maifr fècWant 
^ A 6 
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„ qu’il s’acquittoit fans témoin de fes 
devoirs de Prêtre aufii ponduelle- 
„ ment que fous les y eux du public , 

,, je ne favois plus que juger de ces, 
,, contradictions. Au défaut près , qui 
„ jadis avoit attiré fa difgrace, & dont 
„ il n’étoit pas trop bien corrigé , fa 
J, vie étoit exemplaire , fe^ mœurs. 

étoient irréprochables , fes difcours 
, honnêtes & judicieux. En vivant 
avec lui dans la plus grande, inti- 
,, mité , j’apprenois à le refpeCter cha- 
^ que jour davantage ; & tant de bon- 
„ tés m’ayant tout -à- fait gagne le 
cœur . j’attendois avec une curieufe 
,, inquiétude le moment d’apprendre 
„ fur quel principe il fondoit l’uni- 
formité d’une vie auffi fingulicre. , 

^ ,, Ce moment ne vint pas fitôt.'Avant 

,, de s’ouvrir à Ébn difciple,<il s’efForqa 
. de faire germer les femences de rai- 
fon & de bonté qu’il jettoit dans fon 
, ame. Ce qu’il y avoit en moi de plus 
’ difficile à détruire , étoit une orgueil- 
’’ leufe mifanthropie ^ une certaine 
!, aigreur contre les riches & les he^ 
xcux du monde ^ comme s ils I eui- 
’’fentété à mes dépens , & que leur 
prétendu bonheur eut ete ufurpe fur 
” le mien La folle vanité de la ieu- 
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neîTe /qui regimbe contre Thumilia. 
„ tion» ne me donnoit que trop de 
5, penchant à cette humeur colere ; & 
„ l’amour - propre que mon Mentor 
„ tâchoit de réveiller en moi , me por- 
„ tant à la fierté , rendoit les hommes- 
„ encore plus vils à mes yeux, & ne 
„ faifoit qu’ajouter , pour eüx , le mé- 
,, pris à la haine. 

„ Sans combattre direélement cet 
,, orgueil , il l’empêcha de fe tourner 
„ en dureté d’ame , & fans m’ôtec 
„ l’eftime de moi - même , il la rendit 
„ moins dédaigneufe pour mon pro- 
„ chain. En écartant toujours la vaine 
„ apparence , & me montrant les maux 
„ réels qu’elle couvre , iLm’apprenoit 
,, à déplorer les erreurs de mes fembla- 
„ bies , à m’attendrir fur leurs raiferes, 
5, & à les plaindre plus qu’à les envier. 
„ Emu de compaffion fur les foiblelfes 
„ humaines , par le profond fentiment 
„ des fiennes, il voyoit par -tout les 
,, hommes viftimes de leurs propres 
,, vices & de ceux d’autrui ; il voyoit 
„ les pauvres gémir fous le joug des 
5, riches , les riches fous le joug des 
,, préjugés. Croyez-moi , difoit-il ,nos 
,, illufions ^ loin- de nous cacher nos 

maux> les augmentent > en. donnant 
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„ tm priK'à ce qui n’én a pôînt & Irous 
fendant fenfibles à mille faufles pri- 
„ vation's que noos ne feOtirrons pas. 
,j fans elles. La paix de l’amc confifte 
y, dans ie mépris de tout ce qui pfeut 
„ la troôblet; rhomme qui fait le plus 
de cas de la vie t, cft celui qui fait le 
„ moips en louir ,* ■& oelui qui atpîre 
„ le plus avidement au bônheur^ ell 
toujours te plus ittifétable. 

Ah ! quels ttiftes tableaux , m’é-. 
ctiois - je avec amertume ! s’il faut fe 
ÿ, refufei: à tout , que nous bdonc fOrvi 
y, de naître., & s’il faut Méprifer le 
„ bonheur même, qui e'ft- de qui fait 
être heureux ? C’eft mot , répondit 
ÿ, un jour le Prêtre , d’un ton dont je 
fus frappé. ’ Heureux , vous ! fi peu 
fortuné, fi pauvre^ ekrlé , pOrfé- 
Cuté ; Vous êteè heOreuk ! fit qu’a- 
Vez - ^ou'3 fait pbur l’êtré ? Mon 
ÿ, enfent, reprit - U, î© vous le ditai 
volontiers. 

Là - tle^^us il me fil entendre qn’a- 
y), près âvoîr reqO mes confdfions , il 
5 , vouloit rfie faite les fiemtes. J’épàn- 
,, cherai dans votrte fein , me dit-il en 
m’ernbr^fiant', tous leô 'fentimèns de 
,, mon cœur. Vous mè Verrez, finoa 
% tel qiie .je fois> ttmndns tel que je 
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„ me vois moi -même. Quand vous, 
,, aurez réqu mon entière profdfion 
>, de foi , quand vous connoîtrez bien 
„ fétat de mon ame, vous faurezpour- 
„ quoi je m’ertime heureux , & , ô vous 
,, peiifez comme moi , ce que vous 
„ avez à faire pour l’être. Mars ces 
,, aveux ne font pas l’affaire d un nio- 
,, ment il Faut du tems pour vous ex- 
», pofer tout ce que je penfe fur le fort 
„ de l’homme , & fur le vrai prix de 
„ la vie ; prenons une heure , un lieu 
,, commodes pour nous livrer paifible- 
„ ment à cet entretien. 

,, Je remarquai de l’ertipreffement à 
», l’entendre. Le rendez-vous ne fut 
,, pas renvoyé plus tard qu’au lende- 
„ main matin. On étoit en été ; nous 
^ nous levâmes à la pointe du jour. Il 
,, me mena hors de la ville , fur une 
„ haute colline , au - deffous de la- 
„ quelle paffoil le Pô , dont on voyoit 
», le cours à travers les fertiles rives 
„ qu’il baigne. Dans l’éloignement , 
„ l’imraenfe chaîne des Alpes couron- 
„ noit le payfage. Les rayons du foleil 
„ levant rafoient déjà les plaines , & 
„ projettant fur les champs par lon- 
„ gués ombres, les arbres , les coteaux, 
„ les tnaifons , enrichiffoient de xaüle 
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,, accidens de lumière, le plus beau 
„ tableau dont l’œil humain puifle être 
„ frappa On eût dit que la Nature 
,, étaloit à nos yeux toute fa magnifi- 
„ cence , pour en offrir le texte à nos 
,, entretiens. Ce fut là, qu’après avoir 
,, quelque tems contemplé ces objets 
en filence , l’homme de paix me 
„ parla ainfi,,. 
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PROFESSION DE FOI 

ÜV FICAIRE SAVOYARD. 

Mon enfant , n’attendez de moi ni 
les dîfcours favans, ni de profonds 
aifonnemens. Je ne fuis pas un grand 
’hilofophe , & je me foucie peu de 
'être. Mais j’ai quelquefois du bon 
èns, & j’aime toujours la vérité. Je 
le veux pas argumenter avec vous , 
li même tenter de vous convaincre ; 
l me fuffit de vous expofer ce que je 
>enfe dans la fimplicité de mon cœur. 
>onfultez le vôtre durant mon dif- 
ours; c’eft tout ce que je vous de- 
aande. Si je me trompe , c’eft de bonne 
oi ; cela fuffit pour que mon erreur ne 
le foit pas imputée à crime ; quand 
ous vous tromperiez de même , il 
auroit peu de mal à cela : fi je penfe 
lien , la raifon nous eft commune , & 
lous avons le même intérêt à l’écou- 
er ; pourquoi ne penferiez - vous pas 
omme moi? 

Je fuis né pauvre & payfan , deftiné 
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j>ar mon état à cultiver»la terre ; mais 
on crut plus beau que j’apprifife à 
gagner mon pain dans le métier de ' 
PrêtfeT, & l’on trouva le moiyon de me 
faire étudier. Affurément ni mes pa- 
ïens , ni mot ne fongions fueres à«ber- 
cher emcela ce qui étoit bon , vérita- 
ble, utile , mais ce qu’^il faloit favoir 
pour être ordonné. J’appris ce qu’on 
vouloit que j’apprifle , je dis ce qu’tm 
vouloit que je diffe, je m’engageai 
comme on voulut , & je fus fait Prêtrfe. 
Mais je ne tardai pas à fcntir qu’en 
m’obligeant de n’être pas bomme , 
j’avois promis plus que je ne pouvois 
tenir. 

On nous dit que la confcience eîl 
l’ouvrage des préjugés ; cependant je 
fais par mon expérience qu’elle s’obt 
tine à fuivre l'ordre de la Nature oon- 
tre toutes les loix des hommes. On <a 
beau nous défendre ceci ou cela, te 
remords nous reproche toujours foible- 
ment ce que nous permet la Nature 
bien ordonnée , à plus forte raifon ce 
qu’elle nous prcfcrit O bon jeunfc 
homme ! elle n’a rien dit encore à vos 
fens ; vivez long^tems dans l'état heu- 
reux où fa voix eft celle de l’innocence. 
Souvenez-vous qu’on l’oflfenfe encore 
plus quand on la prévient , que quand 
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•n la combat , il faut commisnccr par 
apprendre à réfifter, pour ïaveir quand 
orvpeut céder fan« crime. 

Dès ma jeaneffe j’ai îefpedé Je nïa- 
TÎage comme la première & la plus 
fainte inilitution de la Natuee. M’étant 
fcté le droit de m’y fmrmettre , je ré- 
foius de ne le point profaner ; carmal- 
gré mes clafles & mes études , ayant 
toujours mené une vie uniftxrmeji^ 
fimple , j’avois confervé darrs mon cf- 
prit toute Ja clarté des lumières pri- 
mitives ; les maximes du monde, ne kç 
avoient point obfcurcies , & ma pau- 
vreté m’éloignoit des tentations qui 
diètent les fophifmes du vice. 

Cette réfolutton fut précifément ce 
qui me perdit; monTefpeél pour le Ht 
d'autrui laifla mes fautes à découvert. 
Il falut expier le fcandale ; arreté, 
interdit , chaflTé , je fus bien plus la 
viâime de mes fcrupules que de mon 
incontinence , & j’eus lieu de com- 
prendre aux reproches dont ma did 
grâce fut accompagnée , qu’il ne faut 
fouvent qu’aggraver la faute pour 
échapper au châtiment. 

Peu d'expériences pareilles mènent 
loin un efpritqui réfléchit. Voyant par 
de triftes obfervations renverfer les 
idées que j’avois du jude , de l’hon- 
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nête, & de tous les devoirs de l’hom- 
me, je perdois chaque jour quelqu’une 
des opinions que j’avois reques y cel- 
les qui me reftoient ne fuffifant plus 
pour faire enfemble un corpsl qui pût 
fe foutenir par lui-méme , je fends peu- 
à-peu s’obfcurcir dans mon efprit l’évi- 
dence des principes ; & réduit enfin à 
ne favoir plus que penfer , je parvins 
an même point où vous êtes ; avec 
cette différence, que mon incrédulité , 
fruit tardif d’un âge plus mûr, s’étoit 
^ formée avec plus de peine , & devoit 
être plus dijfficile à détruire. 

J’étois dans ces difpofitions d’incerti- 
tude & de doute , que Defcartes exige 
pour la recherche de la vérité. Cet 
état eft peu fait pour durer, il eft in- 
quiétant & pénible ; il n’y a que l’in- 
térêt du vice ou la parefle de l’ame qui 
nous y laide. Je n’avois point le cœur 
affez corrompu pour m’y plaire ; & 
rien ne conferve mieux l’habitude de 
réfléchir , que d’être plus content de 
foi que de fa fortune. 

Je meditois donc fur le trifte fort 
des mortels , flottans fur cette mer 
des opinions humaines , fans gouver- 
nail , fans boulfole , & livrés à leurs 
payions orageufes , fans autre guide 
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l’un pilote inexpérimenté qui mé- 
•nnoît fa route , & qui ne fait ni d’où 
vient , ni où il va. Je me difois ; 
lime la vérité , je la cherche & ne 
lis la reconnoître ■, qu’on me la mon- 
e , & j’y demeure attaché: pourquoi 
ut-il qu’elle fe dérobe à l’emprelfe- 
erfct'd’un cœur fait pour l’adorer ? 
Quoique j’aie fouvent éprouvé lîe 
us grands maux , je n’ai jamaiv'mené 
vie aufli conftamment défc/gr^ble 
je dans ces tems de trouble & aan- 
iété , où fans cefle errant de doute 

1 doute , je ne rapportois de mes 
>ngues méditations qu’incertitude , 
bfeurité , contradictions fur la caufe 
e mon être & fur la réglé de mes 
evoirs. 

Comment peut-on être feeptique par 
/{terne & de bonne foi ? Je ne faurois ' 

2 comprendre. Ces Philofophes , ou 
’exiftent pas , ou font les plus mal- 
eureux des hommes. Le doute for 
îs chofes qu’il nous importe de con- 
loître eft un état trop violent pour 
’efprit humain ; il n’y réfifte pas long- 
ems , il fe décjde malgré lui de ma- 
liere ou d’autre , & il aime mieux fe 
romper que ne rien croire. 

Ce qui redoubloit mon embarras , 
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«teit qu^étant ni dans- xine E^ife qnî. 
diclde tout qui ne pennet aucun, 
douie J un. feul point rejetté nie fai- 
fdit rejetcer tout le refte., &que itinu 
poilibilitié d'admettre tant de décifions. 
abfurdes.,; me détachait aufïi de celles 
qui ne iétoient pas. En me difant j 
croyez, tout, on m’empêchoit de 
croire, &. je ne iavrois. plus où. mW- 
rôter. 

.Je. confuJtai les. Philofoçhes , je 
feuilletai leurs Evres , j’exanunai leurs, 
diverfes opinions., joies trouvai tous 
Eers , aifirmatifs , dogmatiques., mêm^> 
dans leur. fceptidfme prétendu, , n’ignô- 
rant rien,, ne^ prouvant. rien , fe mo^ 
qpant les uns, des, autres, j & ce point 
commun à tous , me parut le feul fur 
lequel ont; tous. raifon*,Triomphans 
qpand ils. attaquent , ils font fans vi - 
gueur eur fe défendant- Si vous pefei 
les.rajfons, ils n’en ont que, pour dé- 
truire.;^Ù- vous comptezdes voix- , cha- 
cun elt réduit àrla fienne ; . ils- ne s’ac- 
cordent que pour difputer : les écouter- 
nlétoit pas le moyen de fortir,d& mon 2 
incertitude. 

- Je Conçus que riufuffifance de l’ef-, 
prit humain efila première caufe de, 
cçtte prodigipufe diverficé de. fenti- 
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«ns^, eft la- féconde. 

Qns, aavon^ point less in^efajres. de. 
tte machine iminenrp , nous, n,’en 
)uv,qns caJculet lesi çapçoftsr* nous.', 
en cqnnojWïbns- ni les, ptenveres. 
iî^;, ni; la caujfe f^naile noujs, nous 
norqns, nons»même5f noua ne con- 
ûfl^ns ni notre nature ,, ni notre 
■inçipe,aétifi, àyeinjÇ: favo'osrnous. fi. 
lomme ell un être fiingle ou. cpni- 
)fé ; de&myfie£es,inîpénéti?^i€S,nous. 
iwronnent de toutes parts, ; ils. font 
i-deflTus-.de, la. région. ftnfiWej poun 
s P.ej^r nous, croyons. av,Qir. de rin- 
^Uigenco,; Sç nous n^vqns que de 
imagjnatiqn., Chaplin^ fe Û»ie.,. à tra-. 
&rs, ce monde, inraginaire,, une route, 
u’il çrpit la; honpoÿ nnJjnepeut fa- 
oic fi; la,fiennen;sne;an,M‘ €op,en- 
ant.rvot^, vouions tpntf piénétcer , tout 
onnoi^rp. Lit feule, çjiofe - qoe. nous ne -, 
kvon;S point ,,ei§ d’i^iorer, cp que. nous 
e pouvons favoi.n ^us, ainjons, mieux, 
ou^ ditermuier an, hasard., & croire 
e.quin’eft p'a^,, qu,^ d’ayoûei:, qn’au- 
un denon&:ne peut voir co; qui di. 
otite p^artio d’un, gprui toot dont les 
ornqsr noqsj éçhapperrt; S^, q^ç^ fèn 
Uteyr, Uyre inos.folies difpnfes., nous 
ammes affç.z.vain& pou^- vouloir dccU 
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.der ce qu’eft ce tout en lui-méme , & 
.ce que nous fommes par rapport à lui. 

Quand les Philofophes feroient en 
état de découvrir la vérité , qui d’entre 
eux prendroit intérêt à elle ? Chacun 
fait bien que fon fyftême n’eft pas 
mieux fondé que les autres ; mais il le 
foutient parce qu’il eft à lui. H n’y en 
a pas un feul , qui , venant à connoî- ' 
tre le vrai & le faux , ne préférât le 
menfonge qu’il a trouvé à la vérité dé» - 
couverte par un autre. Où eft le Phi- ' 
lofophe ,' qui , -pour fa gloire , ne trom- 
peroit pas volontiers le genre humain ? 
Où eft celui , qui , dans le fècret de 
fon cœur, fe propofe un autre objet 
que de fe diftingucr ? Pourvu qu’il s’é- 
lève au - delTus du vulgaire , pourvu - 
qu’il efface l’éclat de fes concuri'ens , ' 
que demande-t-il de plus ? L’eflentiel- • 
eft de penfer autrement que les^^iutres. 
Chez les croyàns il eft athée , chez les 
athées il feroit croyant. 

Le premier fruit que je tirai de ces 
réflexions , fut d’apprendre à borner 
mes recherches à ce qui m’întéreflbit 
immédiatement; à me repofer 'dans 
une profonde ignorance fur ' tout le 
refte , & à ne m’inquiéter , jufqu’au' 
doute, que des chofes qu’il m’impor- 
toit de favoir. Je 
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Je compris encore que , loin de rrie 
élivrer de mes doutes inutiles , les 
hilofophes ne feroient que multiplier 
eux qui me tourmentoient , & n’en 
éfoudroient aucun. Je pris donc uii 
litre guide , & je me dis ; confultons 
i lumière intérieure , elle m’égarera, 
loins qu’ils ne m’égarent , ou , du 
loins , mon erreur fera la mienne,' 
c je me dépraverai moins en fuivant 
les propres illufions, qu’en me livrant 
leurs menfonges. 

Alors en repaflant dans mon efprit 
îs diverfes opinions qui m’avoient 
our-à-tour entraîné depuis ma naiffan- 
;e , je vis que , bien qu’aucune d'elles 
le fût allez évidente pour produire 
mmédiatement la conviélion , elles 
voient divers degrés de vraifemblan- 
;e, & que l’alfentiment intérieur s’y 
>rêtoit ou s’y refufoit à différentes me- 
ures. <Sur cette première obfervation , 
'.omparant entre elle.^ toutes ces diffé- 
entes idées dans le filence des préju- 
lés , je trouvai que la première , & la 
ilus commune , étoit auffi la plus fim-' 
île & la plus raifonnable ; & qu’il ne 
ui manquoit , pour réunir tous les fuf. 
Tages , que d’avoir été propofée la 
lernieré. Imaginez tous vos Pbilofo- 
jEffzi/c. Tome III. B 
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phes. anciens & modernes , ayant d'a- 
bord épuifé leurs bizarres fyftêmes de 
forces , de chances , de fatalité , de 
nécdlité , d’atomes , de monde animé, 
de matière vivante , de matérialifme de 
toute efpece ; & après.eux tous l’illuflre 
Clarke , éclairant le monde , annon- 
çant enfin l’Etre des Etres & le difpen- • 
fateur des chofes. Avec quelle univer- 
felle admiration , avec quel applaudit, 
fement^unanimè n’eût point été reçu 
ce nouveau fyftême fi grand , fi: confo- 
lant , fi fublime,*fi propre à élever 
l’ame, à donner une bafe à la vertu , 
& en même tems fi frappant , fi lumi- 
neux, fi fimple, &, ce me femble , 
offrant moins de chofes incompréhen- 
fibles à l’efpric humain, qu’il n’en 
trouve d’abfurdes en tout autre fyftê- 
rae ! Je me difois ; les objedions in- 
folubles font communes à tous , parce 
que l’efprit de l’homme eft trop borné 
pour les réfoudre , elles ne prouvent 
donc contre aucun par préférence ; 
mais quelle différence entre les preuves 
directes ! Celui - là feul qui explique 
tout ne doit-il pas être préféré , quand 
il n’a pas plus de difficulté que les 
autres ? 

Portant donc en moi l’aniour de la 
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êrité t>our toute philofophîe , & pour 
oute méthode une réglé facile & fitn- 
lie , qui me difpenfe de la vaine fubtiw 
ité des argumens , je reprens , iur cette 
egle , l’examen des connoiffances qui 
n’intéreflent , réfolu d’admettre pour 
;videntes toutes celles auxquelles, dans 
a fincérité de mon cœur , je né pour, 
ai refufer mon confentement ; pour 
fraies toutes celles ^ui me paroitront 
ivoir une liaifon neceflàire avec ces 
>remieres , & de laifler toutes les au- 
res dans l’incertitude , fans les rejettec 
n les admettre , & fans me tourmenter 
I les éclaircir , quand elles ne mènent 
i rien d’utile pour la pratique. 

Mais qui fuis-je ? Quel droit ai-je de 
uger les chofes , & qu’eft-ce qui dc- 
ermine mes jugemens ? S’ils font en- 
;rainés , forcés par les imprelfions que 
e reqois, je me fatigue en vain à cea 
•echerches , elles ne fe feront point , 
)u fe feront d’elles- mêmes , fans que 
ie me mêle de les diriger. Il faut donc 
lourner d’abord -mes regards fur moi 
pour connoître l’inftrument dont je 
/eux me fervir , & jujqu’à quel point 
ic puis me fier à fon ufage. 

J’exifte, & j’ai des fens parlefquels 
ie fuis affedé. Voilà la première fé- 

B Z 
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litp qui me frappe , & à laquelle 
fuis forcé d’acquiçfcer. Ai - je un fentt- 
ment propre de monexiftence, ou ne 
la fens - je que par mes fenfations 
Voilà mon premier doute , qu’il m’eft., 
quant-à-préfent , impolfible de réfou- 
dre. Car étant continuellement affedlc 
de fenfations , ou immédiatement , ou 
par la mémoire , - comment puis - je 
lavoir fi le fentiment du moi eft queU 
-que chofe hors de ces mêmes fenfa- 
tions , & s’il peut être indépendant 

r d’elles ? 

Mes fenfations fe palfent en moi , 
puifqu’elles me font fentir mon exif- 
tence ; mais leur caufe m’elt étran- 
gère, puifqu’elles m’affedent malgré 
que j’en aye, & qu’il ne dépend de 
moi ni de les produire, ni de les 
anéantir. Je conçois donc clairement 
,que ma fenfation qui eft moi, & la 
caufe ou fon objet qui eft hors de moi.., 
ne font pas la même chofe. 

Ainfi non - feulement j’exifte, mais 
il exifte d’autres êtres , favoir les ob-. 
jets de mes fenfations ; & quand ces 
objets ne feroient que des idées , tou- 
jours eft-il vrai ‘que ces idées ne font 
pas rnuoi. 

, 0r, tQut.ee que je fens hors de moi 
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qui agit fur mes fens , je l’appelle ' 
atîerc; & toutes les portions de ma., 
’re que je conqoîs réunies en êtres - 
dividuels , 'je les appelle des corps. - 
infi toutes les difputes des idéaliftes - 
des matérialiftes ne fignifient rieriv 
)ur moi: leurs dillinélions fur l’ap- 
irence & la réalité des corps font des * 
limeres. 

MeA^'oilà déjà tout auffi fur del’exif-- 
nce de fUnivers que de la mienne, 
nfuite je réfléchis fur les objets de • 
es fenfations ; & trouvant en moi 
culte de les comparer , je me fens 
3ué d’une force aélive que je ne favois ’ 
is avoir auparavant. 

Appercevoir c’eft fentir, comparer ' 
eil juger : juger & fentir ne font pas 
même chofe. Par la fenfation , les •' 
îjets s’offrent à moi réparés , ifolés , • 
Is qu’ils font dans la Nature j par la 
jniparaifon , je les remue , je les 
anfporte, pour ainfi dire , je Icspofe'' 
jn 'fur l’autre pour prononcer fur leur 
Iference ou fur leur fimilitude , & , 
meralement fur tous leurs rapports, 
don moi la faculté diftinétive de l’être 
dif ou intelligent , eft de pouvoir 
3nner un fens à ce mot ejt. Je cher- - 
le en vain , dans l’être purement fen-. ' 
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jBtif , cette force intelligente quivfuper- 
pofe & puis qui prononce ; je ne la 
faurois voir dans fa nature. Cet être 
pafliffentira chaque objet féparément, 
GU même il fentira l’objet total formé 
des deux ; mais n’ayant aucune force 
pour les replier l’un fur l’autre , il ne 
les comparera jamais , il ne les jugera 

point. , , - 

Voir deux objets a la fois , ce n elt 
pas voir leurs rapports , ni juger de 
leurs différences ; appercevoir plu- 
Ëeurs objets les uns hors des autres , 
o’eft pas les nombrer. Je puis avoir an 
meme inftant l'idée d’un grand bâton 
& d’un petit bâton fans les comparer , 
fans juger que l’un eft plus petit que 
Tautre, comme je puis voir à la fois 
nia main entière fans faire ^ le compte 
de mes doigts <,24)» Ces idees compa- 
ratives, plus grande plus, pttit^ de 
même que les idées numériques à un y 
de deux^ &c. ne font certainement 
pas des fenfations , quoique mon ef- 


( 24. ) Les relations de M. de la Condamine 
nous parlent d’nn peuple qui ne favoit compter 
Que iufq.u’à trois. Cependant les homipes qm 
compofoient ce peuple ayant des mains , avoient 
ftuvent apperqu leurs doigts ^ fans lavoir comg- 
sôc wf^u’à cmi-. 
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prît ne les produîfe qu’à roccafion de 
mes fenfatiods. 

On nous dit que l’être ferlfitîf dilliri* 
gue les fenfations les unes des autres 
par les différences qu’ont entr’ elles ces 
mêmes fenfations ; ceci demande ex- 
plication. Quand les fenfations font 
différentes » l’être fenfitif les diftingue 
par leurs différences : quand elles font 
femblables , il les diftingue parce qu’il 
fent les unes hors des autres. Autre- 


ment , comment , dans une fenfation 
fimultanée , dillingeroit-il deux objets 
égaux? Il faudroit néceffaîrement qu’il 
confondît ces deux objets & les prie 
pour le même , fur-tout dans un fyf. 
téme où l’an prétend que les fenfations 
repréfentatives de l’étendue ne font 
point étendues. 

Quand les deux fenfations â compa- 
rer font apperques , leur imprefîion cft 
faite , chaque objet eft fenti , les deux 
font ientis ; mais leur rapport n’eft pas 
fenti pour cela. Si le jugement de ce 
rapport n’étoit qu’une fenfation , & 
me venoit uniquement de l’objet, mes 
jugemens ne me tromperoient jamais , 
puifqu’il n’eft jamais faux que je fente 
ce que je fens. • 
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trompe fur le rapport de ces deux bâ--- 
tons, fur - tout s’ils ne font pas parallè- 
les? Pourquoi dis- je , par exemple , que ■ ' 
le petit bâton eft le tiers du grand , 
tandis qu’il n’en cft que le quart ? Pour- - 
quoi 1 image , qui eft la fenfation , n’eft- 
eüe pas conforme à fon modèle , qui 
dl l’objet? C’eft que je fuis actif quand -, 
je juge, que l’opération qui compare - 
^11 fautive , & que mon entendement , 
qui juge les rapports, mêle fes erreurs 
à la vérité des fenfations qui ne mon-- 
trent que les objets. , 

Ajoutez à cela une réHexion qui voush 
frappera, je m’adure , quand vous y., 
aurez penfé ; c’eft que fi nous étions... 
purement palfifs dans l’ufage de nos- 
fens, il n’y auroit entre eux aucune , 
communication ; il nous feroit impof- 
fible de -connoître que le corps que - 
nous touchons & l’objet que nous , 
voyons font le même. Ou nous ne fen-... 
tirions jamais rien hors de nous , ou il - 
y auroit pour nous cinq fubftancesfen-_ 
fibles , dont nous n’aurions nul moyen 
d’appercevoir l’identité. 

Qu’on donne tel ou tel nom à cette . 
force de mon efprit qui rapproche & 
compt^re mes fenfations; qu’on l’ap-., 
jglle.attention , méditation , réflexion,.^ 
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^ ' oti comme on voudra, toujours 

vrai qu elle eft en moi & non dans les 
chofes , que c’eft moi feul qui la pro- 
duis, quoique je ne la produife qu’à 
l’occafion de l’imprefllion que font fur 
moi^ les objets. Sans être maître de 
fentir ou de ne pas fentir , je le fuis 
d éxaniiner plus ou moins ce que je 
lèns. 

Je ne fuis donc pas fimplement un 
ètrefenfitif & palTifVmais un être adif 
& inteliigent, & quoi qu’en dife la 
phiiofophie ; j’oferai prétendre à l’hon- 
neur de penfer. Je fais feulement que 
h vérité eft dans les chofes & non pas 
dans mon efprit qui les juge , & que ' 
moins je mets du mien dans les juge- 
mens que j’en porte, plus je fuis fùc 
d approcher de la vérité : ainfi ma re- - 
gle de me livrer au fentiment plus qu’à 
Ja raifon , eft confirmée par la raifan 
même. 

iVl eta^nt , pour ainfi dire, afluré de ‘ 
jnoi - même , je commence à regarder 
hors de moi , & je me confidere avec ' 
une forte de fréniiflement, jette , per- • 
du dans ce vafte Univers, & comme- 
ixoyé dans rimmenfité. des êtres,, fans*-' 
zîen favoif. de ce qu’ils font, ni entre • 
«wx , nrpar rapport a- moi-. .Je les étu.‘- 

B s 
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die-, je les obferve , <& le premiet oB- 
jet qui fe préfente à moi pour. les comi- 
parer , c’eft moi-même- 
Tout ce que j’apperqois par les fens 
eft. matière, & je déduis toutes les pro- 
priétés eflenticlles de la matière , des 
qualités fenfibles qui me la. font a.pper- 
cevoix, & qui en font infépaxables. Je 
la vois tantôt en mouvement & tantôt 
en. repos C d’où j’infere que , ni 
Je repos V ni le mouvement ne lui font 
cflentiels ; mais le. mouvement étant 
une a,clion eft l’effet d’une caufe dont 
le repos n’eft que l’abfence. Quand 
donc, rien a’àgit fur la matière , elle 
ne fe meut, point & par cela même 
qu’elle eft indifférente au repos & au 
oaouye.ment , fon état naturel, eft. d’être 
en repos.. 

JPapperqpis dans Tes corps deux for- 
ets de mouvement , favoir ; mouve- 
ment communiqué , & mouvement 


(2^.) Ce repos n’eft, fi l’on veut, que re» 
Uitif i. mais puirque rou.s ohfervons du, plus Sa 
du moins dans le mouvement,, nous concevons 
ttès clairement un des- deux termes extrêmes- 
anl eft le repos , & nous le concevons fi.bien 
qpe nous femmes enclms même à prendre pour, 
abfolu le repos qui n’eft que relatif.. Or il n’eft , 
PAS. 'vrai que le mouvement Toit de l’efiTeace de 
Iq ipHtiere il qUc. pc'ut c.^e conque en, rej^os., 
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j^ntahée ou volontaire. Dans le pre- 
jiHer , la caufe motrice eft étrangère 
au corps mû , & dans le fécond elle 
eft en lui-même. Je ne conclurai pas 
de-Ià que le mouvement d’une mon- 
tre , par exemple , eft fpontanéc ; car 
fl rien d’étranger au reffort n’agîflToit 
üir lui , il ne tendroit point à fe re- 
drefler , & ne tireroit pas la chaîne. 
Par la même raifon je n’accorderat , 
point , non plus , la fpontanéité aux 
fluides , ni au feu même qui fait leur 
fluidité ( 26 ). 

Vous me demanderez fi les mouve- 
mens des animaux font fpontanées; je 
vous dirai que je n’en fais rien , mais 
que l’analogie eft pour l’affirmative. 
Vous me demanderez encore comment 
je fais donc qu’il y a des mouvemens 
fpontanées ; je vous dirai que je le fais , 
parce que je le fens. Je veux mouvoir 
mon bras & je le meus , fans que ce 
mouvement ait d’autre caufe immé- 
diate que ma vdonté. C’eft en vain 


(26) Les Chymitles regardent le PhlogUH- 
quc ou l'élément du feu comme épars , immo- 
lile ,. & Oagnant dans les mixtes dont Ü fait 
jtartie , jufqu'à ce ^e des caufes étrangetés le 
dégagent , le rénniuent , le mettent en mosv». 
ment de le cbangettt en feu. 

B 6 


Dgitized by Coogle 


3 ( 5 ' E' M* I L E; 

qu’on voudroit raifonner pour détnn'rè- :;' 
en moi ce fentiment , il eft plus fort u 
que toute évidence ; autant vaudroifc 
me prouver que je n’exille pas. 

S’il n’y avoit aucune fpontanéité ' 
dans les acT:ions des hommes , ni dans s 
rietf de ce qui fe fait fur la terre , on 
n’en feroit que plus embarrafle à ima- - 
giner la première caufe de tout mou- - 
vement. Pour moi, je me feus tellement - 
perfuadé que l’état naturel de la ma*- 
tiere eft d’être en repos , & qu’elle n’a < 
par elle-même aucune force pour agir, , 
qu’en voyant un corps en mouvement, 
je juge aulfi-tôt , ou que c’eftun corps ; 
animé, ou que ce mouvement lui a t 
été communiqué. Mon efprit refufe * 
tout acquiefcement à l’idée de -la ma- . 
tiere non organifée, fe mouvant d’elle- - 
même, ou produifant quelque ’aêlion. . 

Cependant cet Univers vifible eft-t 
matière , matière éparfe morte C27), ■ 
qui n’a rien dans fon tout de l’union , , 
de l’organifation , du fentiment com-.. 

II- ■ !'■ ' - *J'— - « ‘ ‘ -1111 ■— 

(27) J’ai fait tous mes. efforts pour conce- - 
voir une molécule vivante , fans pouvoir en ve- . 
nir à bout; L’idée de la matière , Tentant fans 
avoir des' feus , me paroît inintelligible & cor- . 
’trîidi£loirc. Pour adopter ou rejetter cette idée , . 
ni faudroit commencer par la comprendre, 
jj’gvou.% çtue je n’ai pas ce.bonheus.-là.. .. 
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mûn des parties d’un corps animé, 
puifqn’il eft certain que nous qui fom- - 
mes parties ne nous Tentons nullement 
dans le tout. Ce même Univers eft en 
mouvement; & dans Tes mouvemens . 
réglés , uniforniea, alTujettis à des loix 
conftantes, il. n’a rien de cette liberté ' 
qui paroît dans les mouvemens fpon- - 
tances de l’homme & des animaux. Le 
monde n’eft donc pas un grand ani- 
mal qui fe meuve de lui-même; il y. 
a donc de Tes mouvemens quelque 
caufe étrangère à lui , laquelle je n’ap- 
pçrqois pas , mais la perfuafion inté- 
rieure me rend cette caufe tellement 
fiwifible , que je ne puis voir rouler le 
foleil fans imaginer une force qui le 
poufl^ , ou que fi la terre tourne , je 
crois fentir une main qui la fait 
tourner. 

- S’il faut admettre des loix générales 
dont je n’apperqois point les rapports • 
cffentiels avec ja matière , de quoi fe- 
rai-j*e avancé? Ces loix n’étant point * 
des êtres réels , des fubftances , ont • 
donc quelqu’autre fondement qui m’eft ■ ' 

inconnu. L’expérience & l’obfervation 
nous ont fait connoître les loix du t 
mouvement , ces loix déterminent les < 
eSets.fans montrât les caufes ; elles nç - 
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fuffifent point pour explic^uer le fyflè- 
me du monde & la marche de l’Univers, 
Defcartes avec des dez formoit le Ciel 
& la Terre , mais il ne put donner le 
premier branle à ces dez , ni mettre 
en jeu (a force centrifuge qu’à l’aide 
d’un mouvement de rotation. Newton 
a trouvé la loi de l’attraction , mais 
l’attraftion feule réduiroit bientôt l’U- 
nivers en une mafle immobile ; à cette 
loi, il a falu joindre une force pro- 
jedlile pour faire décrire des courbes 
aux corps céleftes. Qüe Defcartes nous 
dife quelle loi phyfique a fait tourner 
fes tourbillons ; que Newton nous 
montre la main qui lança les planètes 
iùr la tangente de leurs orbites. 

Les premières caufes du mouvement 
ne font point dans- la matière ; elle re- 
çoit le mouvement & le communique., 
mais elle’ ne le produit pas. Plus j’ob- 
fervePaélion & réaélion des- forces de 
la Nature agilTant les unes fur lès au- 
tres , plus je trouve que d’effets en ef- 
fets , il faut toujours remonter à quel- 
que volonté pour première caufe ; car 
fijppoferun progrès de caufes à l’infini , 
c’eft n’en point fuppofer du tout En 
un mot , tout mouvement qui n’eft pas 
produit par un autre,, ne peut v^nit que; 


Digiîized by Google 



L I V R s- I T. ;«9, 

d^un ade fpontanée , volontaire ; 1er 
Gorpr inanimés n’agiffent que par le- 
mouvement, & il n’y a point de véri- 
table action làns volonté.. Voilà mon. 
premier principe. Je crois-donc qu’une 
volonté meut l’IInivers & anime la 
Nature. Voilà mon premier dogme 
ou mon premier article de foi. . 

Comment une volonté produit-elle 
une adlion phyfique & corporelle ? Je. 
m’en fais rien, mais j’éprouve en moi 
qu’elle la produit. Je veux agir , &. 
j’agis ; je veux mouvoir mon corps, 
& mon corps fe meut : mais qu'um 
■ corps inanimé & en repos vienne à fe. 
mouvoir de lui-même ou produife le. 
mouvement, cela eft incompréhenfible. 

fans exemple.. La volonté m’eft con- 
que par fes acles , non par fa. nature,, 
ie connois cette volonté comme caufe. 
matrice, mais concevoir la matière, 
produélrice du mouvement , c’ell clai- 
rement concevoir. un effet fans caufe», 
c’eft ne concevoir abfolument rien. 

II. ne m’eft pas plus poflRble de con- 
cevoir. comment ma volonté meuk 
mon corps , que comment mes fenfa- 
tions alfederrt mon ame. Je ne fais pas. 
même pourquoi l’un de ces myfteres. 
a. paru plus explicable que. l’autre^ 
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Quant à moi, foit quand je fuis paffif, - 
foit quand je fuis adif, le moyea 
d’union des deux fubftances me paroit 
abfolument incômpréhenfible. Il eft 
bien étrange qu’on parce de cette in- 
compréhenfibilité même pour confon- 
dre les deux fubllances ^ comme fi des 
opérations de nature fi différentes s’ex- - 
pliquoient mieux.- dans un feul fujet 
que dans deux. 

Le dogme que je viens d’établir eft'’ 
obfcur , il eft vrai, mais enfin il offre' 
un fens , & il n’a rien qui répugne à • 
la raifon, ni à l’obfervation ; en peut- 
on dire autant du matérialifme ? N’eff- • 
il pas clair que fi le mouvement étoit 
effentiel à la matière , il en feroit ia- - 
réparable i il y feroit toujours en mê- - 
me degré , toujours le même dans cha- 
que portion de matière-, il feroit in- 
eommunicable , il ne - pourroit au g- ' 
mentcr ni diminuer , & l’on ne pour- 
roit pas même concevoir la matière en '■v 
repos. Quand on médit que le mou-- 
vement ne lui eft pas effentiel, mais 
néceffaire, on veut me donner le • 
change par des mots quiferoient plus- ; 
aifés a réfuter , s’ils avoient un peu‘ ^ 
plus de fens. Car, ou le mouvement- - 
de-Ja m^iere lui vient d’elle-raême - 
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alors il lui eft eflentiel , oo s’il lui ' 
vient d’une caufe étrangère , il n’eft. 
néceflaire à la matière qu’autant que 
la caufe motrice agit fur elle : nous 
rentrons dans la première difficulté. 

Les idées générales & abftraites font 
la fource des plus grandes erreurs des 
hommes ; jamais le jargon de la mé- - 
taphyfique n’a fait découvrir une feule 
vérité, & il a rempli la pliilôfophie 
d'abfurdités dont on a honte , ficôt 
qu’on les dépouille de leurs grands 
mots. Dites-moi, mon ami , fi , quand- 
on vous parle, d’une force av cil gle ré- 
pandue dans toute la Nature , on porte 
quelque véritable idée à votre efprit ? 
Gn croit dire quelque chofe par ces • 
mots vagues de force univerfellc , de 
mouvement néceffaire-, & l’on ne dit . 
-rien du tout. LMdée du mouvement 
n-'eft autre chofe que l’idée du tranf. 
port d’un lieu à un autre , il n’y a i 
point de mouvement fans quelque di- 
reétion ; car un être individuel ne fau- 
roit fe mouvoir à la fois dans tous les - 
fens. Dans quel fens donc là matière ’ 
fe meut-elle néceffairement ? Toute la ; 
matière en corps a-t-elle un mouve- 
ment uniforme , ou chaque atome a-t-il ! 
fbn niouvement propre | Selon la .pïe-* - 
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mlere idée , TUnivers entier doit fdr- 
mer une mafTe folide & indivifible ; fé- 
lon la fécondé , il ne doit former qu’un 
fluide épars & incohérent , fans qu’il 
foit jamais poffiWe que deux atomes 
fe réuniflfent. Sur quelle direélion fe 
fera ce mouvement commun de toute 
la matière ? Sera-ce en droite ligne , 

GU circulairement , en haut , en bas , - 
à droite , à gauche ? Si chaque molé- 
cule de matière a fa direélion particu- 
lière, quelles feront les caufes de tou- 
tes ces direélions 65: de toutes ces dif- 
férences? Si chaque atome ou molé- 
cule de matière ne faifort que tourner 
fur fon propre centre, jamais rien ne 
foitiroic de fa place, & il n’y auroit 
point de mouvement communiqué ; 
encore même faudroit-il que ce mou- 
vement circulaire fût déterminé dans 
quelque fens. Donner à la matière le 
mouvement par abftraétion , c'eft dire 
des mots qui ne fignifient rien ; & lut 
donner un mouvement déterminé , c’eft 
fuppofer une caufe qui le détermine. 
Plus je multiplie les forces particuliè- 
res , plus j’ai de nouvelles caufes à 
expliquer, fans jamais trouver aucun 
agent commun qui les dirige. Loin de 
pouvoir imaginer aucun ordre dans le 
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■oncours fortuit des élémens , je n’en 
puis pas même imaginer le combat > 
& le cahos de TUnivers m’eft plus in- 
concevable que fon harmonie. Je com- 
prends que le méchanifme du monde 
peut n’^êtrè pas intelligible à l’efprit 
humain ; mais fitôt qu’un homme fe 
mêle de l’expliquer , il doit dire des 
chofes que les hommes entendent. 

Si la matière mue me montre une 
volonté , la matière mue félon de cer- 
taines loix me montre une intelli- 
gence ; c’eft mon fécond article de foi. 
Agir , comparer , choifir , font des 
opérations d’un être adif & penfant i 
donc cet être exifte. Où le voyez-vous, 
exiller, m’allez-vous dire ? Non-feule- 
ment dans les deux qui roulent , dans 
l’aftre qui nous éclaire, non -feule- 
ment dans moi-même , mais dans la. 
brebis qui pait, dansl’oileau qui vole* 
dans la pierre qui tombe , dans la 
feuille qu’emporte le vent. 

Je juge de l’ordre du monde quoique 
j’en ignore la fin , parce que pour juger 
de cet ordre il me fufüt de comparer 
les parties entre elles , d’étudier leur 
concours , leurs rapports , d’en remar- 
quer le concert J’ignore pourquoi l’U- 
lùvers exiile ; mais je ne laifle pas de 
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voir comment il eft modifié; je 
lailfiepas d’appercevoir l’intime corref- 
pondance par laquelle les êtres qui le 
çompofent fe prêtent , un fecours mu- 
tüel. Je fuis comme un homme quiver- 
roit, pour la première fois, une mon- 
tre ouverte., & qui ne lailTeroit pas 
d’en admirer l’ouvrage., quoiqu’il ne~ 
connùt pas l’ufage de la machine 3c 
qu il n’eût point vu le cadran. Je ne-' 
fais , diroic-il, à quoi le tout eft bon : 
mais je vois que chaque piece eft faite:" 
pour les autres ; j’admire l’ouvrier dans • 
le détail de fon ouvrage, & je fuis bien- 
fûr que tous ces rouages ne marchent, 
ainfi de concert , que pour une fin com-- 
mune qu’il ra’eft impoftible d’apper- 
cevoir. 

Comparons les fins particulières , les •' 
moyens , les rapports ordonnés de toute "* 
efpece , puis écoutons le fentiment in-- 
tcrieur; quel efprit fain peut fe refu- 
fer à fon témoignage; à quels yeux' 
non prévenus l’ordre fenfible de l’Uni- 
vers n’annonce- t- il pas une fuprême ' 
intelligence , & que de fophiftnes ne ' 
faut-il point entaffer pour méconnoître ■ 
riiarmonie des êtres , & l’admirable • 
concours de chaque piece pour lacon-- 
Ovation des autres r Qu’on me .parle - 
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<■ tant qu’on voudra de combinaifons & 
de. chances , que vous fert de me ré- 
, duire au filence , fi vous ne pouvez 
m’amener à la perfuafion , & comment 
m’ôteriez-vous le fentiment involon- 
' taire qui vous dément toujours malgré 
moi ? Si les corps organifés fe font cora,. 
.binés fortuitement de mille maniérés 
avant de prendre des formes conftan- 
tes , s’il s’eft formé d’abord des efto- 
.macs fans bouches, des pieds fans tê- 
tes , des mains fans bras , des organes 
-imparfaits de toute efpece qui font 
,^péris faute de pouvoir fe conferver, 
{.pourquoi nul de ces informes eifais ne 
frappe-t-il plus nos regards? Pourquoi 
4a Nature s’eft-elle enfin prefcrit des 
loix auxquelles elle n’étoit pas d’abord 
alTujetcie ? Je ne dois point être fur- 
pris qu’une chofe arrive lorfqu’elle eft 
polTible, & que la difficulté de l’évé- 
nement eft compenfée par la quantité 
des jets , j’en conviens. Cependant , ft 
l’on me venoit dire que des caraderes 
d’imprimerie , projettés au hazard , ont 
' donné l’Enéide toute arrangée , je ne 
daignerois pas faire un pas pour aller 
vérifier le menfonge. Vous, oubliez , 
me dira - 1 - on , la quantité des jets ; 
mais de ces jets - là combien faut - U 
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que j'en fuppofe pour rendre It oqm. 
43inaifbn vraifemblable ? Pour moi , qui 
n’en vois qu’un feul , j’ai l'infini à pa- 
rier contre un , que fon produit n’eft 
point l'efFet du hazard. Ajoutez que des 
combinaifons & des chances ne don- 
neront jamais que des produits de 
même nature que les élémens combi- 
nés , que l’organifation & la vie ne ré- 
fulteront point d’un jet d’atomes s & 
qu’un Chymifte combinant des mixtes , 
ne les fera point fencit & penfer dans 
fon creufet ( 28 ). 

, J’ai lu Nieuventit avec furprîlè & 
prefque avec fcandale. Comment cet 
nomme a-t-il pu vouloir faire un livre 
des merveilles de la Nature , qui mon- 


( 28) Croiroit- on , fi l’on n’en avoir la preu- 
ve , que l’extravagance humaine pût être portée 
à ce point? Amutus Lufittinus afiuroit avoir vu 
un petit homme long d'un pouce enfermé dans 
un verre , que Julius Camillus , comme un autre 
Prométhée , avoit fait, par^ la fcieuce Alchymî- 

J ue. Paracelfe , de naturà rerum , enfeigne la 
aqon de produire ces petits homrties , & fou- 
tient que les Pygmées , les Faunes , les Satyres 

f ies Nymphes ont été engendrés par la cbymie. 

n effet , je ne vois pas trop qu’il refte défor- 
mais autre chofe à faire pour établir la poifi- 
hilité de ces faits, fi ce n’efi d’avancer que la 
matière organique réfilfe à l’ardeur du feu , & 
que fes molécules peuvent fe conferver en vie 
d^ns un fourneau .de réverbéré. 


I 


Digi(i.?ec by Googic 


Livre-IV. fl 

trent la fageire de fon Âuteur ? Son Lt. 
vre feroit aulfi gros que le monde, 
qu’il n’auroic pas épuifé fon fujet ; & 
fnôt qu’on veut entrer dans les détails , 
la plus grande merveille échappe , qui 
eft l’harmonie & l’accord du tout. La 
feule génération des corps vivans & ob ~ 
ganifés eft l’abyme de l’efprit humain ; 
la barrière infurniontable que la Na- 
ture a mife entre les diverfes efpeces , 
afin qu’elles ne fe confondilfent pas , 
montre Tes intentions avec la derniere 
évidence. Elle ne s’eft pas contentée 
d’établir l’ordre , elle a pris des me- 
fures certaines pour que rien ne pût le 
troubler. 

-Il n’y a pas un être dans l’ünivers 
qu’on nq puiffe, à quelque égai;d , re- 
garder comme le centre commun de 
tous les autres , autour duquel ils font 
tous ordonnés , en forte qu’ils font tous 
réciproquement fins & moyens les uns 
relativement aux autres. L’efprit fe 
confond & fe perd dans cette infinité 
de rapports , dont pas un n’eft confon- 
du ni perdu dans la foule. Que d’ab- 
furdes fuppofitions pour déduire toute 
cette harmonie de l’aveugle mécha- 
nifme de la matière mue fortuitement ! 
Ceux qui nient l’unitc d’intention qui 
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fe manifefte dans les rapports de toiltêf 
les parties de ce grand tout, ont beau 
couvrir leurs galimatias d’abftrac- 
tions , de co-ordinations , de principes 
généraux , de termes emblématiques ; 
quoiqu’ils faflent , il m’eft impoffible 
^de concevoir un fyftême d’êtres fi conf- 
tamment ordonnés , que je ne con- 
çoive une intelligence qui l’ordonne. 
Il ne dépend pas de moi de croire que 
la matière pafiive & morte a pu pro- 
duire des êtres vivans & fentans , 
qu’une fatalité aveugle a pu produire 
des êtres intelligens , que ce qui ne 
i penfe point a pu produire des êtres qui 
penfcnt. 

Je crois donc que le monde eft gou- 
• verné par une volonté puififante & fa- 
f ge *, je le vois , ou plutôt je le fens , & 
-cela m’importe à favoir : mais ce même 
monde eft - il éternel ou créé ? Y a-t- 
-ilun principe unique des chofes ? Y 
en a . t - il deux ou plufieurs , & quelle 
eft leur nature ? Je n’en fais rifen ; & 
que m’importe ? A mefure que ces con- 
noilTances me deviendront intérefian- 
tes , je m’efforcerai de les acquérir ; 
jufques-là je renonce à des queftions 
oifeufes qui peuvent inquiéter mon 
amour - propre , mais qui font inutiles 
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à ma conduite & fupérieures à ma' 
raifon. 

Souvenez-vous toujours que je n’én- 
feigne point mon fentinient, je l’ex- 
pole. Que la madere foit éternelle ou 
créée, qu’il y ait un principe pàlïif ou' 
qu’il n’y en ait point, toujours elt- il 
certain que le tout eft un , & annonce 
une Intelligence unique '; car je ne vois 
tien qui ne foit ordonné dans le même’ 
fyftême, & qui ne concoure à la même 
fin , favoir la confervàtion du tout' 
dans l'ordre établi. Cet Etre qui veut" 
& qui peut , cet Etre aélif par lui-' 
même ; cet Etre , enfin , quel qu’il 
foit, qui meut fUnivers & ordonne’ 
toutes chofes , je l’appelle Dieu. Je' 
joins à ce nom les idées d’intelligence ^ 
de puilfance , de volonté.que j ai raf- 
femblées , & celle de bonté qui en ell 
une fuite nécclfaire ; mais je n’en con- 
nois pas mieux l’Etre auquel je l’ai 
donné; il le dérobe également à mes 
fens & à mon entendement; plus j’y 
penfe , plus je me confonds : je lais 
très-certainement qu'il exîfte , & qu il 
exifte par lui - même ; je fais que mon 
exiftence ell fubordonnée à la Tienne j 
& que toutes les choies qui me font 
connues füntabfolument dans le hiême 
Emile, Tome lil. U-j 
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cas. J’apperqois Dieu par - tout dans 
fiis œuvres , je le fens en moi , je le 
vois .tout, autour de moi; mais fitôt 
que je veuxle contempler en lui meme, 
fitôt que je veux chercher où il eft , ce 
qu’il dl, quelle eft fa fubftance , il 
m’échappe , & mon efprit troublé n’ap- - 
p^erqoit plus rien. 

Pénétré de mon infuffifance, je ne 
i.aifonnerai jamais fur la nature de 
Dieu , que je n!y fois forcé par le fen- 
timent de fes rapports avec moi. Ces 
xaifonnemens font toujours téméraires ; 
un homme fage ne doit s’y livrer qu’en 
tremblant, & fur qu’il n’eft pas fait 
pour les approfondir : car ce qu’il y 
a de plus injurieux à la Divinité n’dt 
pas de n’y point penfer , mais d’en 
mal penfer. 

Après avoir découvert ceux de fes 
attributs par lefqucls je cannois foa 
exiftence , je reviens à moi ; & je 
cherche quel rang j’occupe dans l’ordre 
des chofes qu’elle gouverne , & que je 
puis examiner. Je me trouve incontef- 
tablement au premier par mon efpece ; 
car par ma volonté & par les inftrumens 
qui font en mon pouvoir pour l’exécu- 
ter , j’ai plus de force pour agir fur 
tous les corps qui m’environnent , ou 
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pour me prêter ou me dérober comf|^ 
il me plaie à leur adtion , qu’auem 
d’eux n’en a pour agir fur moi malgré 
moi par la feule impulfion phyfique , 
par mon intelligence, je fuis le 
feul qui ait infpeétion fur le tout. Quel 
être ici - bas , hors l’homme , fait ob- 
ferver tous les autres, mefurer, calcu- 
ler , prévoir leùrs mouvemens , leurs 
effets ,& joindre , pour ainfi dire , le 
fentiment de l’exiftence commune à 
celui de fon exiftence individuelle ? 
Qu’y a - t - il de fi ridicule à penfer 
que tout eft fait pour moi , fi je fuis le 
feul qui fâche tout rapporter à lui ? 

11 eft donc vrai que l’homme eft le 
Roi delà terre qu’il habite; car non- 
feulement il dompte tous les animaux , 
non-feulement il difpofe des élémens 
par fon induftrie ; mais lui feul fur la 
terre en fait difpofer, & il s’approprie 
encore , par la contemplation , les aftres' 
mêmes dont il ne peut approcher. 
Qu’on me montre un autre animal fur 
Iqi terre; qui fâche faire ufage du feu , tfe 
qui fâche admirer ; le foleil. Quoi ! je 
puis obferver, connoître les êtres &> 
leurs rapports ; je puis fentir ce que 
c’eft qu’ordre , beauté , vertu ; je puis 
contempler TUnivers , m’élever à la 

C a 
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myn qui le gouverne ; je puis aimer le 
bien , le faire , & je me corn parère is 
aux bêtes ? Ame abjede , c’eft ta trifte 
philofophie qui te rend fcmblable à 
elles ! ou plutôt tu veux en vain t’avi- 
lir ; ton génie dépofe contre tes prin- 
cipes , ton cœur bienfaifant dément 
ta doctrine , & l’abus même de tes 
facultés prouve leur excellence en dé-- 
pit de toi. 

Pour moi , qui n’ai point de fyftême 
à foutenir , moi , homme fimple & vrai ' 
que la fureur d’aucun parti n’entraîne 
& qui n’afpire point à l’honneur d’être 
chef de fede , content de la place où 
Dieu m’a mis, je ne vois rien, après 
lui , de meilleur que môn efpece ; & fi. 
j’avois à choifir nia phee dans l’ordre J 
des êtres , que - pourrois - je choifir de ; 
phis que d’être homme ? 

Cette réflexion m’enorgueillit moins 
qu’elle ne me touche; car cet état 
n eft point de mon choix il n’étoit . 
pas dû au mérite d’un être qui n’exif- 
toit pas encore. Puis - je me vdir ainfi- 
diftingué fans.^me féliciter de remplir'' 
ce porte, honorable , & fans bénir la 
main qui m’y a placé ? De mon pre- 
mier retour fur moi nait dans mon 
cœur un fentiment de reconnoilTance 
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• & tïe bénédirtion pour l’Auteur de mon 
efpece , & de ce fcntimcnt mon pre^ 
-inier hommage à k Divinité bienfai- 
fante. J’adore la Puiffance fuprême , & 
je m’attendris fur Tes bienfaits. Je n’ai 
pas befüin qu’on m’enfeigne ce culte y 
il m’elt dicté par la Nature elie-ménie. 
N’eft-ce pas une conféquence naturelle 
de l’amour de foi , d’honorcr ce qui 
nous protégé , & d’aimer ce qui nous 
veut du bien ? 

Mais quand pour connoître enfutie’ 
ma place individuelle dans mon efpecey 
j’en confidere les divers rangs , & les 
hommes qui les rempliflent » que de- 
viens-je ? Quel fpedacle ! Où eft l’ordre 
que j’avois obfervé ? le tableau de la 
nature ne m’ofFroitqu’harmonie & prô3 
portions , celui du genre humain ne 
m’oifre que confufion, défordre! Le 
concert régné entre les élémens , & les 
hommes font dans le cahos ! Les ani- 
maux font heureux , leur roi feul eit 
miférable ! O fagclfe ! où font tes loix ?, 
ô Providence ! eit - ce ainfi que tu ré- 
gis le monde ? Etre bienfaifant qu’eft 
devenu ton pouvoir? Je vois le mal 
fur la terre. 

Croiriez - vous, mon bon ami , que 
de ces trilles réfiexions , & de ces cou- 

C J 
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tradictîons apparentes fe formèrent 
dans mon efprit les fublimes idées de 
l’ame , qui n’avoient point jufques - là 
réfulté de mes recherches ? En médi- 
tant fur la nature de l’homme , j’y crus 
découvrir deux principes diftincls , 
dont l’un l’élevoît à l’étude des vérités 
éternelles, à Tamour de la juftice & du 
ibeau moral, aux régions du monde 
intelledtuel dont la contemplation fait 
les délices, du fage , & dont l’autre le 
ïamenoît baffement en lui-même , l’af- 
ferviffoit à l’empire des fens j aux paf- 
•fions qui font leurs miniftres , & con- 
•trarioit par elles tout ce que lui infpt- 
ïoit le ientiment du premier. En- me 
■* ientant entraîné , combattu par ces 
' 'deux mouvemens contraires , je me di- 
fois : non, l’homme n’eft point un ; jè 
veux & je ne veux pas , je me fens à 
la fois efclave & libre ; je vois le bien , 
je l’aime , & je fais le mal : je fuis adif 
quand j’édoute 1a raifon , paflif quand 
mes pallions m’entraînent, & mon 
pire tourpient, quand je fuccombe , eft 
de fentir que j’ai pu réfiftcr. 

Jeune homme , écoutez avec con- 
fiance , je ferai toujours de bonne foi. 
Si la confcience eft l’ouvrage des pré- 
jugés , -j’ai tort , fans doute , & il n’y 
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a point de morale déftiontréc ; mais (i 
fe préférer à tout eft un penchant na- 
turel à l’homme, & fi pourtant le pre- 
mier fentiment de la juftice eft inné 
dans le cœur, humain , que celui qyi 
fait de l’homme un être fimple , leve 
ces contradictions , & je ne reconnois 
plus qu’une fubftance. 

Vous remarquerez que par ce mot de 
fubftance , j’entends en général l’Etre 
doué de quelque qualité primitive , & 
abftraétion faite de toutes modifica- 
tions particulières . ou fecondaires. Si 
donc toutes les qualités primitives qui 
nous font connues, peuvent fe réunir 
dans un même être, on ne doit admet- 
tre qu’une fubftance ; mais s’il y en a 
qui s’excluent mutuellement, il y a 
autant de diverfes fubftances qu’on 
peut faire de pareilles exclufions. Vous 
réfléchirez fur cela ; pour moi je n'ai 
befoin , qtfoi qu’en dife Locke , de 
connoitre la matière que comme éten- 
due & divifiMe, pour être afliiré 
qu’elle ne peut penfer; & quand un 
rhilofophe viendra me dire que les ar- 
bres fentent, & que les rochers pen- 
fent C 29 ) , il aura beau m’embarraflTer 

(2.9 ) Il me fetnble q«L io n -de dire ^ue les 
rochers pehfeiit , la pbilofophie Jiioderne a dé- 

C 4 
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dans, fes arguniens fubtils ; je ne puis 
‘voir en lui qu’un fopliifte de mauvaife 


couvert au contraire que les hommes ne pea- 
fent point. Elle ne reconnoît plus que des êtres. 
lïiilUifs dans la Nature , & toute la différence 
qu’elle troutte entre un homme & une pierre, 
ell que rhomnie eff im être lenütif qui a des 
renlations , & la pierre un être fenlitif qui n'en 
U pas. Mais s’il efbrrai que toute matière lente, 
où concevrai -je l’onité fcnlitivei ou le moi in- 
dividuel? fera.ee dans chaque molécule de ma- 
tière, ou, dans des corps agRréijatifs ? Platerai- 

• je égaleinent cette unité dans les linides & dans 
les IblideS , dans les mixtes &dans.les élémens? 
Il n’y a , dit- on , que des iiulividus dans lu Na- 

' ' tnre , mais quels font ces individus ? Cette pierre 

j«ff-elle un individu ou une aggrégatioii d’in- 
dividus? EU- elle un feul être fenlitif, on en, 
contient -elle autant que de grains de lahle? Si 
chaque atome élémentaire eit un être fenlitif,' 
-comment concevrai - je cette intime communica- 
tion par laquelle l’un fe fciu dans l’autre , on 
•*« forte que leurs deux moi fe confondent en un? 

L’attraftion peut être une loi de la Nature dont 
^ Je myllere nous eft inconnu mais nous conce- 

* vons au moins que l’attraftion , agili'ant feloa 
les maffes , n’a rien d’incompatible avec l’éten- 
due & la diviGbiüté. , Concevez - vous la même 
chofe du feiitiment ? Les parties fcnilbles fout 
étendues , mais l’être fenlitif ell indiviiible & 
un ; il ne fe partage pas, il elt tout entier ou 
nul : l’être fenfuif n eft donc pas un corps. Je 
jie fais comment l’entendent nos matérialiftes , 
mais il me l'emble que les mêmes difficultés qui 
leur ont fait, rejetter la penfée , leur devroient 
faire aiilli rejetter le fentiment , Sc je. ne vois pas 
pourquoi ayant fait le ])remier jias , ils ne fe- 

’i roient pas aulfi l’autre ; que leur en coûteroit. il 
-de plus , &puifqiî’ils font lias qu’ils ne penfent 
-, ïftS i coiiuuiiit oient - iis affirmer îu'ils feutçntî. 

. ( 
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foi, qui aime mieux donner le fenti- 
ment aux pierres , que d’accorder une 
ame à l’homme. 

Supppfons un foufd qui nie l’exiC. 
tence des fons , parce qu’ils n’ont ja- 
mais frappé fon oreille. Je mets fous 
fes yeux un inftrument à corde, donc 
je fais fonner l’unllTon par un autre 
.inftrument caché : le fourd voit frémir 
la corde ; je lui dis , c’eft le fon qui fait 
cela. Point du, tout, répond - il; la 
.ç,aufe(du,frémiiTement de la corde eft 
en elle-même; c’eft une qualité com- 
.inurie à tous les corps de frérnir ainlî 
montrez-moi- à)nc, reprends- je , ce' 
.frémiflement dans les autres corps , ou 
;du moins fa caufe dans cette corde/? 
Je ne puis,, répliqué le fourd ; rnais par- 
ce que jejne conqois pas comment fré- 
.mit ce'ttC; corde'; pourquoi fàut-il que' 
j’aille expliquer cela par vos fons , dont 
je niai p:i8 la moindre i'dee C’eft ex^ 
,pHquer un. fait obfcur , par uné caufe- 
.encore. plus, obfcure. Ou, rendez,- moi 
jYps fons fenfibles ou je j dis qu’ils' 
-n’exiftent pas. " ' . ' 

...Plus je réfléchis fur la penfée & fur 
la nature de l’efprit humain , plus je- 
trouve que le raifonnement des ma-- 
tériaUftes.içflèmble à celui de ce fourd^ 
- ... ^ 
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Ils font fourds, en effet, à la voix 
intérieure qui leur crie d’un ton diffi- 
cile à mécpnnoître , une machine ne 
penfe point, il n’y a ni mouvement, 
ni figure qui produife la réflexion : quel- 
que chofe en toi cherche à brifer les 
liens qui le compriment : l’efpace n’eil 
pas ta mefure , TUnivers entier n’eft 
pas affez grand pour toi; tes fenti- 
mens , tes defirs , ton inquiétude, ton 
■orgueil même , ont un autre principe 
■que ce corps étroit dans lequel tu te 
fens enchaihé. ' ’ ' 

• Nul être matériel n’eft acflif par lui- 
même , & moi, je le fuis. On a beau 
me difputef cela , je lefens , cë'fen^ 
riment qui me parle eft plus foirt que 
la raifon qui le cOmbat. J’ai un çorps 
fur lequel les autres agîftèrit & qui. agit 
fur eux; cette àftidn’ réciproque n’eft 
pas douteufe i mais ma Volonté eft in- 
dépendante de mes fens , je cofifens ou 
je réfifte,' je fuccomhe ou je fuis- vain- 
queur, & je’ fens parfaitement en moi- 
même quarid je fais ^ce que j’ai, voulu 
faire , ou ^and je ne fais' que céder 
à mes pâmons. J’ai toujours la ptiif- 
fance de vouloir , non la forcé cl’exé»- 
cutér. ‘Quand je me livre aux tenta- 
tions , j’agis félon f impulfion des ub* 
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: Jets externes. Quand je me reproche 
cette foiblefle , je n’écoute que ma vo- 
lonté ; je fuis efclave par 'mes vices , 
& libre par mes remords ; le fentiment 
de ma liberté ne s’efface en moi que 
quand je me déprave , & que j.*ein- 
pêche enfin la voixde l’ame de s’élever 
contre la loi du corps. 

Je ne connois la A'^olonté que par le 
fentiment de la mienne , Tentende- 
menc ne m’eff pas mieux connu. Quand 
on me demande quelle: eft ia.caulè qui 
détermine ma voloitté v je demaiîde à 
mon tour , quelle eft la caufe qui dé- 
termine mon jugement : car il eft clair 
que ces deux caufes n'en font qu’une, 
’& fl fon comprend bien que ’f homme 
eft àélif dans fes jugèmen^ ,‘.qiue fwi 
entendement n’éft que dé pouvoir de 
. comparer & de juger , ori' vetraj que 
fa liberté n’eft qu’un pouvoir ferâbla- 
ble , ou dérivé- de celui-là P il ichoîfît 
le bon comme il a jugé le vrai ; s'il juge 
faux il choifit mal. Quelle eft- dohc la 
caufe qui détermine fa volonté ?. C’eft 
■ fon jugement. Et quelle eft la^ caufe qui 
détermii^ fon ^:ugement ? C’eft fa fa- 
culté in-rali genre , c’cft- fa puiffance de 
juger ; la caufe déterminante (dft en 
. . • ‘C d 
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Tui-méme. Paffé cela , je n’entends pliir. 
• xien. 

Sans doute je ne fuis pas libre de 
. ne pas vouloir mon propre bien, je ne- 
•«fuis pas libre de vouloir mon mal;. 

mais ma liberté confifteen cela même, 

- que je ne puis vouloir que ce qui m’eft- 
convenable , ou que j’eftinie tel , fans. 
'. que rien dlctranger à moi me déter- 
-inine: S’enfuit- il que je ne fois pas 
1 mon i maître',. parce que je ne fuis pas;, 
le maître d’être un autre que moi ? 

Le: principe de toute aétion eft dans 
la volonté d’un être libre , on ne fau- 
iioit renionter. au-delà. Ce n’ell pas le- 
mot de: liberté qui ne fignifie rien, 
c’eft, celai de nécelîité. Suppofer quel- ' 
que. aâe ,^.. quelque effet qui ne dérive- 
.pas d’un principe adif , c’eft vraiment 
.fuppofer des effets 'fans caufe , c’eft 
-tbmhelr dans le- cercle vicieux. Ou il 
n?y. a point . de première impulfion , 
rou toute première impulfion n’a nulle 
caufe antérieure , & il n’y a point de - 
véritable volonté fans liberté. L’hom-- 
ntie eft'donc' libre dans fes adions , & 
•comme tel animé d’une fuMance im- 
■matéritlle ; c’eft mon troifione article 
^e.foi.' De ces trois premiers vous; 
déduirez.: aifément tous les autres,, 
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fins que je continue à les compter. 

Si l’homme eft acliif & libre , il agit: 
■ de lui-même ; tout ce qu’il fait libre- 

- ment n’entre point dans le fyftême or- 
donné de la Providence , & ne peut 
lui être imputé. Elle ne veut point le 
mal que fait l’homme, en abufant de* 

.la liberté qu’elle lui donne , mais elle 

• ne l’empêche pas de le faire; foitque 
de la part d’un être fi foible ce mal 
foit nul à fes yeux ; fok qu’elle ne 

• pût l’empêcher fans gêner fa liberté,. 
& faire^un mal plus grand' en dégra- 
dant fa. nature. Elle l’a fait libre afin 
qu’il fît , non le mal , mais le bien 
par choix. Elle l’a mis en état de faire 

.ce choix ; en ufant bien des ficultés- 

- dont elle l’a doué mais elle a telle- 
ment borné fes forces , que l’abus de 
Ja liberté qu’elle lui lailTe , >ne peut 
troubler l’ordre général. Le mal que 
l'homme fait, retombe fur lui, fans 
' rien changer au fvllême du monde, fans 
■empêcher que l’efpece humaine elle- 
;même ne fe conferve malgré qu’elle en 
.ait. Blurmurer de ce que Dieu ne l’eln— 

: pêche pas de, faire le mal, c’efl: murmu— 
•rer de ce qu’il la fit d’une nature excel-- 
dente , de ce qu’il mit à fes. aéÜons la; 
-xuaralité qui .les ennoblit., de ce, qu’ill 
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lui donna droit à la vertu. La foprc- 
ffie jouiflance eft dans le contente- 
ment de foi , c’eil: pour mériter & ob- 
tenir ce contentement que nous fora- 
- mes placés fur la terre & doués de la 
liberté, que nous fommes tentés par 
les piaffions & retenus par la confcicnce. 
Que pouvoir de plus en notre faveur 
‘la puiflance Divine elle-même? Pou- 
voir -elle mettre de la contradidtion 
dans notre nature , & donner le prLc 
d’avoir bien fait à -qui n’eût pas le pou- 
voir de mal faire? Quoi ! pour empê- 
cher l’homme d’écre méchant faloit*ii 
le borner à l'inftinct & le faire bête? 
Non , Dieu de mon ame , je ne te 
reprocherai jamais de l’avoir faite à 
• ton image , afin que je puffe être li- 
•bre , bon & heureux comme toi ! ; 

C’êft l’abus de nos facultés qui nous 
rend malheureux &méchans. Nos cha- 
grins , nos foucis, nos peines nous 
viennent de nous. Le mal moral eft 
inconteftablement notre ouvrage , & le 
-mal phyfique ne feroit rient fans nos 
•vices qui nous l’ont rendu fenfiblc. 
'N’eft-ce pas pour nous conferyer que 
-la Nature nous fait fentir uos be- 
soins ? La douleur du corps n’eft-ellle 
■pas un figne que laanachine fe déran-. 
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ge, & un avertiflement d’y pourvoir? 

La rhort les mcchans n’empoifon- 

nent-ils pas leur vie & la nôtre ? Qui 
eft-ce qui voudroit toujours vivre? 
La mort ert le remede aux maux que 
vous vous faites ; la Nature a voulu 
que vous ne" fouffriffiez pas toujours. 
Combien l’homme vivant dans la lim- 
plicité primitive eft fujet à peu de 
maux ! ' Il vit prefque fans maladies 
ainfi que fàns pafTions , & ne prévoit 
ni ne fent -la mort; quand il la fent , 
fes miferes la lui rendent defirable : 
dès - lors elle n’eft plus un mal pour 
lui. Si nous nous contentions d’être 
ce que nous fommes ,'noùs n’auriohs 
point à déplorer notre fort ; mais pour 
chercher un bien-être imaginaire nous 
nous donnons mille maux réels. Qui 
•ne fait pas fupporter un peu de fouf- 
france doit s’attendre à beaucoup fouf- 
'frir. Quand on a gâté (à-conftitution 
par une vie déréglée , on la veut ré- 
' tablir par des reraedes ; au mal qu’on 
•fent on âjéute celui qu’on craint ; la 
•prévoyance de la mort la fend horri- 
ble &‘l’accélere , plus on la veut fui r , 
plus on la fent ; & l’on meurt de 
frayeur durant toute viè , en mur- 
murant contre la Nature , des 

, qu’on s’eft faits en l’offenfant. 

% 
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Homme, ne cherche plus l’auteur 
du mal; cet auteur c’eft toi - même, 
li n’exiÜe point d’autre mal que' celui 
que tu fais ou que tu fouffres , & Tua 
& l’autre te vient de toi. Le mal gé- 
néral ne peut être que dans le défor- 
dre , & je vois dans le fyftême du 
monde un ordre qui ne fe dément 
point. Le mal particulier, n’eft que dans 
^ le fentimeot de l’être qui fouffre ; & 

; ce fentiment, l’homme ne l’a pas requ 
^ de la Nature, il fe l’eft donné. La 
douleur a peu de prife fur. quiconque, 
ayant peu réfléchi , n’a ni fouvenir , 
ni prévoyance. Otez nos funeftes pro- 
grès , ôtez nos erreurs & nos vices, 
ôtez l’ouvrage de l’honinie, & tout 
cil bien. 

Où tout eft bien, rien n’eft in Julie. 
La juHice eft inféparable de la bonté. 
Or la bonté eft l’effet néceffaire d’une 
puiflànce fans borne & de l’amour de 
foi, eftèntiel atout être qui fe fent. 
Celui qui peut tout , étend, pour ajnfi 
dire , Ibnexiftence avec celle des êtres. 
Produire & conferver font l’aéle per- 
pétuel de la puiffance ; elle n’agit, polrit 
fur ce qui n’eft pas ; Dieu-n’eft pas le- 
, Dieu des morts , il ne pourroit être: 
.dçftçucteur & méchant fans fé; puité». 
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Celui qui peut tout ne peut vouloir 
que ce qui ell bien ( 30. ) Donc l’Etre 
fouverainement bon , parce qu’il eft 
Ibuverainement puiffant, doit être aulFi 
fouverainement jullc , autrement il Ce 
contrediroit lui-même car l’amour de 
l’ordre qui le produit s’appelle boute , 
& l’amour de l’ordre qui le conferve 
s’appelle jujiicc.. 

Dieu , dit-on ; ne doit rien à fes 
créatures ; je crois qu’il leur doit tout 
ce qu’il leur promit en leur donu^int 
Tctrc. Or c’efl: leur promettre un bien, 
que de leur en donner l’idée à de 
leur en faire fentir le beloin. Plus je 
rentre en moi, plus je me confulte, 
& plus je lis ces mots écrits dans mon 
anie \fois jujïc ^ tu feras heureux. Il 
n’en ell rien pourtant à conlidérer 
l’état préfent des chofes ^ le méchant 
profpere , & le julle relie opprimé. 
Voyez auffi quelle indignation s’allu- 
me en nous quernd cette attente eft 


(30) Quanti les Anciens appelloient Optimut 
Maxiimis y le Dieu fuprème , ils difoient très-- 
vrai; mais en ûitntM Maxi>nui Optimus , ils au- 
Eoient parlé plus exaélement , puifque fa bonté 
vient de fa puifljuive : il eft ibuii tyicc qu'il eft 
Stand. 
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fruftrce ! La confcience s’élève & mur- 
mure contre (bn Auteur ; elle lui crie 
en gémififant : tu m’as trompé ! 

Je t ai trompé , téméraire ! & qui 
te l’a dit ? Ton ame eft-elle anéantie ? 
As- tu cefle d’exifter ? O Brutus ! ô mon 
fils ! ne fouille point ta noble vie en 
la finiflant : ne laiffe point ton efpoir 
& ta gloire avec ton corps aux champs 
de Philippes. Pourquoi dis-tu : la vertu 
n’eft rien , quand tu vas jouir du prix 
de la tienne ? Tu vas mourir , penfes- 
tu ; non , tu vas vivre , & c’eft alors que 
je tiendrai tout ce que je t’ai promis. 

On diroit , aux murmures des impa- 
tiens mortels, que Dieu leur doit la ré- 
compenfe avant le mérite . & qu’il eft 
obligé de payer leur vertu d’avance. 
Oh ! foyons bons premièrement , & 
puis nous ferons heureux. N’exigeons 
pas le prix avant la viétoire , ni le fa- 
laire avant le travail. Ce n’eft point 
dans la lice , difoit Plutarque , que 
les vainqueurs de nos jeux facrés fout 
couronnés , c’eft après qu’ils l’ont par- 
courue. 

Si l’ame eft immatérielle , elle peut 
furvivre au corps ; & fi elle lui furvit 
la Providence eft juftifiée. Quand je 
n’aurois d’autre preuve de l’immaté- 
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TÎalîté de l’ame , que le triomphe du 
méchant, & l’oppreflion du jufteen ce 
monde , cela feul m’empêcheroit d’en 
douter. Une fi choquante difTbnance 
dans l’harmonie univerfelle , me feroit 
chercher à la réfoudre. Je me diroîs : 
tout ne finit pas pour nous av^ec la vie ,, 
tout rentre dans l’ordre à la mort. J’aii- 
rois , à la vérité , l’embarras de me de- 
mander où eft l’homme , quand tout 
ce qu’il avoit de fenfible eft détruit. 
Cette queltion n’eft plus une difficulté 
pour moi , fitôt que j’ai reconnu deux 
fubftances. 11 eft très-fimple que durant 
ma vie corporelle , n’appercevant rien 
que’par mes fens , ce qui ne leur eft 
‘ point fournis m’échappe. Qiiand l’union 
du corps & de l’ame eft rompue , je 
conçois que l’un peu fe diflbudre & 
•l’autre fe conferver. Pourquoi la def- 
truétion de l’un entraîneroît-elle la def- 
truétion de l’autre ? Au contraire , étant 
de natures fi différentes , ils étoient , 
par leur union , dans un état violent ; 
& quand cette union ceffe , ils rentrent 
tous deux dans leur état naturel. La 
fubftance adlive & vivante regagne 
toute la force qu’elle employoit à mou- 
voir la fubftance paflive & morte. Hé- 
las ! je le fens trop par mes vices j , 
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riiomme ne vit qu’à moitié durant fa 
vie , & la vie de l’ame ne coniraeace 
qu’à la mort du corps. . 

Mais quelle eft cette vie, & l’ame 
eft-elle immortelle par fa nature ? Je 
l’ignore. Mon entendement borné ne 
conçoit rien fans bornes ; tout ce qu’au 
appelle infini m’échappe. Que puis - je 
nier, aiïïrmer , quels raifonnemens puis- 
je faire fur ee que je ne puis Conce- 
voir ? Je crois que l’ame furvit au corps 
aflez pour le maintien de l’ordrè; qui 
fait fl c’ell affez pour durer toujours? 
Toutefois je conçois comment le corps 
s’ufe & fe détruit par la divifion des 
parties , mais je ne puis concevoir une 
deftrudion pareille de l’être penfant ; 
Si n’imaginant point comment il peut 
mourir, je préfume qu’il ne meurt pas. 
Puifq'jje cette préfomption me confole, 
& n’a rien de déraifonnable , pourquoi 
craindrois-je de m’y livrer? 

Je fens mon ame , jé la connois par 
lé fentiment & par la peafée ; je fais 
qu’elle eft , fans favoir quelle eft fon 
eflénee ; je ne puis raifonner fur des 
idées que je n’ai pas. Ce que je fais bien, 
e’eft que l’identité du moi ne fe pro- 
longe que par la mémoire ; & que pour 
CÜ5 le mèaie en effet j U fuut ^ue ja 
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me fouvienne d’avoir été. Or , je ne 
faurois me rappeller après ma mort ce 
que j'ai été durant ma vie , que je ne 
me rappelle aufti ce que;j’ai fenti , par 
eonféquent ce que j’ai fait; & je ne 
doiîte point que ce fouvenir ne fade 
un jour la félicité des bons & le tour- 
ment des médians. Ici bas mille pat 
fions ardentes abforbent le fentiment 
interne, & donnent le change aux re- 
mords, Les humiliations, les difgraces , 
qu’attire l’exercice des vertus , empê- 
chent d’en fentir tous les charmes. 
Mais quand , délivrés des illufions que. 
ilous font le corps & les fens , nous 
jouirons de la contemplation de l’Etre 
fupréme & des vérités éternelles dont 
il ëft la foürce , quand la beauté de 
Tordre frappera toutes lespuiflances de 
notre ame , & que nous ferons unique- 
ment occupés à comparer ce que nous 
avons fait avec ce que nous avons dû 
faire, c’eft alors que la voix de la cont 
cîence reprendra fa force & fon em- 
pire ; c’eft alors que la volupté purc^ 
qui naît du contentement de foi-méme, 
& le regret amer de s’être avili ;■ dif- 
tingueront par des fentimens inépuifa- 
bles le fort que chacun fe fera préparé. 
Ne me demandez point:, ô mon bon 
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a„mi , s’il y aura d’autres fources de; 
bonheur àc de peines ; je l’ignore , &. 
ç eft affez de celles que j’imagine pour 
me confoler de cette vie & m’en taire, 
efpérer une autre. Je ne dis point que 
les bons feront récompenles *, car quel 
autre bien peut attendre un être excel- 
lent , que d’exifter félon fa nature ? 
Mais je dis qu’ils feront heureux , parce 
que leur Auteur, l’Auteur de toute juf- 
tice les ayant fait fenfibles , ne les a pas 
faits pour fouffrir : & que n’ayant point, 
abufé de leur liberté fur la terre , ils 
' h’ont pas trompé leur deftination par 
leur faute ; ils ont fouffert pourtant 
dans cette vie , ils feront donc dédom- 
magés dans une autre. Ce fentiment 
eft moins fondé fur le mérite de l’hom- 
me , que fur la notion de bonté qui me, 
-femble infeparable de l’eflènce divine. 
Je ne fais que fuppofer les loix de l’or- 
dre obfervées , & Dieu conftant à lui- 
même ( 

Ne me demandez pas non plus fi les 


(31) Non pat pour nous , non pas pour nous , 
Seigneur , 

Mais pour ton nom , mais pour ton propre 
honneur , 

O Dieu I fais • nous revivre ! Tr, ii^. , 
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-tourmens des mcchans feront éternels , 

& s’il ell de la bonté de l’Auteur de leur 
être de les condamner à foutfrir tou- 
jours. Je l’ignore encore , & n’ai point 
la vaine^curiofité d'cclaircir des quet 
tiens inutiles. Que m’importe ce que 
deviendront les méchans ? je prends 
peu d’intérêt à leur fort. Toutefois j’ai; 
peine à croire qu’ils foient condamnés- 
à des tourmens fans fin. Si la fupréme 
Juftice fe venge , elle fe venge dès cette 
vie. Vous & vos erreurs, ô nations ! 
êtes fes miniftres. Elle emploie les 
maux que vous vous faites , à punir les 
crimes qui les ont attirés. C’eft dans 
vos cœurs infatiables s rongés d’envie, 
d’avarice d’ambition, qu’au feln de 
vos fauffes profpérités les paflîons ven- 
gerelfes punilfent vos forfaits. Qu’eft- 
il befoin daller chercher l’enfer dans . 
l’autre vie? il eft dès celle-ci dans le 
cœur des méchans. 

Où finirent nos befoin pcriffables ,, 
où ceifent nos defirs infenfés , doivent 
ceffer auifi nos palTions & nos crimes. 
De quelle perverfité de purs efprits 
feroient - ils fufceptibles ? N’ayant be- 
foin de rien , pourquoi feroient-ils mé- 
chans ? Si , deftitués de nos fens groC- 
fiers , tout'‘ leur bonheur eft dans 1 ü 
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contemplation des êtres, ils ne faü- 
roient vouloir que le bien ; & quicon- 
que cefTe d’être méchant , peut- il être 
à jamais miférable? Voilà ce que j’ài du - 
penchant à croire , fans prendre peine 
à me décider là-defTus. O Etre clément 
& bon! quels que foient tc5 décrets, 
je les adore ; frtii punis éternellement 
les médians, j'anéantis ma foible rai- 
fon devant ta juftice. Mais h les re- 
mords de ces infortunés doivent s’é- 
teindre avec le tems, fi leurs maux doi- 
vent finir, & fi la même paix nous at- 
tend tous également un jour, je t’en 
loue. Le méchant n’efl-11 pas mon frere ? 
Combien de fois j’ai été tenté de lui 
reflembler ? Que , délivré de fa mifere , 
il perde uu'li la malignité qui l'accom- 
pagne ; qu’il foit heureux ainfi que moi; 
loin d'exciter ma jaloufie , fon bonheur 
ne fera qu’ajouter au mien. 

C’eft ainfi que , contemplant Dieu' 
dans fes œuvres , & l’étudiant par 
ceux de fes attributs qu’il m’importpit' 
de connoître , je fuis parvenu à éten- ^ 
dre & augmenter par degrés l’idée, 
d’abord imparfaite & bornée , que je 
me fuifois de cet Etre immenfe. Mais 
fl cette idée efl: devenue plus noble & 
plus grande ,' elle eft aulli moins pro- 
portionnée 




le 



L I V R E I V. -J 

portionnée à ia raifon humaine. A me- 
fure que j’approche en efprit de 1 éterl 
nelle lumière, fon éclat m’éblouit, me 
trouble, & je fuis forcé d’abandonner 
toutes les notions terreftres qui m’ai- 
doient à l’imaginer. Dieu n’eft plus 
corporel & fentible j la fuprême lnt#*l- 
ligence qui régit le monde n’eft pfus 
le monde même : j’éleve & fatigue en 
vain mon efprit à concevoir fon effence. 
Quand je penfe que c’eft elle qui donne 
la vie & l’adivité à la fubftance vivante 
& adive qui régit les corps animés ; 
quand j’entends dire que mon ame eft 
fpirituelle & que Dieu eft un efprit je 
m’indigne contre cet aviliftement’de 
J effence divine, comme fi Dieu & mon 
ame étoient de même nature ; comme fi 
Dieu n’étoit pas le feul Etre abfolu le 
feul vraiment adif , fentant , penfant , 
voulant par lui-même , & duquel nous 
tenons Iapenfée,ée fentiment, l’ac- 
tivite , la volonté , la liberté , l’être. 
Nous ne fomm es libres que parc» qu’il 
veut que nous le foyons , & là fubftancc 
inexplicable eft à nos âmes ce que nos 
âmes font à nos corps. S’il a créé U 
matière , les corps , les efprits , le 
monde, je n’en fais rien. L’idée de 
création me confond & paffe ma por- 
Tome JII. J) 
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tée, je la crois autant que je la puis 
concevoir mais je faw qu il a 
^univers & tout ce qtli exilte , qu il a 
tout fait , tout ordonne. Dieu eft éter- 
nel, fans doute ; mais mon efprit peut- 
il embraffer ridée de l’éiernité ? 'Pour- 
cuoi me payer de mots fans idee ? te 
eue je conçois , c’eft qu’il eft avant les 
choies , qu’il fera tant qu elles fubfifte- 
ront , & qu’il feroit même au-delà , fi 
tout devoit finir un jour. Qu un Etre 
que je ne conqois pas donne l’exiftencc 
à d’autres êtres, cela neftquobfcur 
& incompréhenfible ; mais que 1 etre 
& le néant fe convertirent d’eux-rae- 
jnes l’un dans l’autre , c’eft une contra- 
didion palpable , c’eft une claire ab- 

furdité. . 

Dieu eft intelligent -, mais comment 
l’eft-il ? L’homme eft intelligent quand 
ifraifonne , & la fuprême Intelligence 
n’à pas belbin d# laifonner ; il nya 
pour elle ni prémiffes , ni confequen- 
ces , il n’y a pas même de propofition ; 
elle 'eft purement intuitive , elle voit 
egalement tout ce qui eft , & tout ce 
qui peut être; toutes les ventes ne font 
pour elle qu’une feule idee, comme 
tous les lieux un feul point, & tous les 
tems un lèul moment. La puiüance 


Dh 
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humaine agit par des moyens , la puif- 
fance Divine agit par elle-même : Dieu 
peut , parce qu’il veut, fa volonté fait 
fon pouvoir. Dieu ell bon , rien n’eft 
plus manifede :.mais la bonté dans 
l’homme eft l’amour de fes femblables , 
& la bonté de Dieu eft l’amour de l’or- 
dre ^ car c’eft par l’ordre qu’il main- 
tient ce qui exifte , & lie chaque par- 
tie avec le tout. Dieu eft jufte \ j’en 
fuis convaincu , c’eft une fuite de fa 
bonté ; l’injuftice des hommes eft leur 
-oeuvre & non pas la Tienne : le défor- 
dre moral qui dépofe contre la Provi- 
dence aux yeux des Philofophes ne fait 
que la démontrer aux miens. Mais la 
juftice de l’homme eft de rendre à cha- 
cun ce qui lui appartient, & la juftice 
^e Dieu dedemander compte à chacun 
de ce qu’il lui a donné. 

Que fl je viens à découvrir fucccftl- 
vement ces attributs dont je n’ai nulle 
idée abfolue , c’eft par des conféquen- 
ces forcées , c’eft par le bon ufage de 
ma raifon , mais je les affirme fans les 
comprendre , & dans le fond , c’eft 
n’affirmer rien. J’ai beau me dire , Dieu 
eft ainfi ; je le fens , je me le prouve ; 
je n’en conqois pas mieux comment 
ifteu peut être ainft. 
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Enfin plus je m’efforce de contcffll 
pler fon dfence infinie , moins je la 
conqois ; mais elle eft , cela me fuffit; 
moins je la conçois , plus je l’adore. 
Je m’humilie , & lui dis ; Etre des 
êtres , je fuis , parce que tu es ; c’eft 
m’élever à ma fource que dé te raédi^ 
ter fans ceffe. Le plus digne ufàge de 
ma rai fon eft de s’anéantir devant toi: 
■c’eft mon raviftement d’efprit , c’en 
le charme de ma foiblelfe de me fenttir 
accablé de ta grandeur. 

Après avoir ainfi de rimprefîion des 
objets fenfibles, & du fenriment inté- 
rieur qui me porte à juger des caofes 
ïèîon mes lumières naturelles , déduit 
fes principales vérités qu’îl m’impor- 
toit. de connoître ; il me refte à cher- 
cher quelles maTtimcs j’en dois tirer 
pour ma conduite , & quelles règles 
je dois me preferire pour remplir ma 
deftination fur la terre , félon l’inten- 
tion de cehîi qui m’y a placé. En fui- 
vant toujours ma méthode , je ne tipe 
point ces réglés des prirreipes d’one 
haute philofophie,’ mais je les trouve 
au fond de mon cœur écrites par la 
Nature en caraéteres ineffaçables. Je 
n’ai qu’à me confulter for ce que je 
veux faire : tout ec que je fèns être 



mai eil mal : le meilleur de tous les 
Caruides ed la confcience , & ce n’ed 
o[ue quand on marchande avec elle , 
qu’on a recours aux fubtilîtés du rai- 
fennement. Le premier de tous les 
foins eft celui de foi-même ; cepen- 
dant combien de fois la voix intérieure 
pous dit qu’en faifant notre bien aux 
dépens d’autrui , nous faifons mal ! 
Nous croyons fuivre l’impulfion de la 
Nature , & nous lui réfiftons ; en écou- 
tant ce qu’elle dit à nos feus , nous raé- 
prifons ce qu’elle dit à nos cœurs , I ctre 
aélif obéit , l’être pafTif commande. La 
confcience efi; la voix de l’ame, les 
paffions font la voix du corps. Eft-il 
étonnant que fou vent ces deux langa- 
ges fe contredirent , & alors lequel 
faut-il écouter ? Trop fouvent la raifon 
trompe , nous n’av’ons que trop acquis 
le droit de la réeufer *, mais la conf- 
cience ne trompe jamais ^ elle cft iq 
vrai guide de l’homme ; elle eft à l’ame 
ce que rinftinêt eft au corps ( ; qui 


(sa) La Phitofophie modertee , q>ui n’admet 
çue ce qu’elle explique , n’a garde d’admettre 
cette i)l*fc*ire faculté apuellée injUn(î , qui pa- 
role guider , fans aucuns rooinoiÜaiice acquife , 
lesauimaux vas quelque j/iuicinâ., 
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la fuit, obéit à la Nature , & ne craint 
point de s’égarer. Ce point eft impor- 
tun de nos plus liigcs Philofophes , n’cft qu'une 
lhabitude privée de réflexion, mais acquife en ^ 
réfiéchiiTanti & , de la maniéré dont il expli- 
que ce progrès, on doit conclure que les entans 
téiléchifl'ent plus que les hommes ; paradoxe 
allez étrange pour valoir la peine d’être exa- 
miné. Sans entrer ici dans cette dircuilion , je 
demande quel nom je dois donner à tardeur 
avec laquelle mon chien l’ait la guerre aux tau- 
pes qu’it ne mange point, à la patience avec 
laquelle il les guette quelquefois des heures en- 
tières , & à l'habileté avec laquelle il les l'aiüt, 
les jette hors terre au moment qu’elles pouf- 
Xhnt,&le.s tue enfuiie pour les lailTer là, fans 
que jamais perfonne l’ait drelTé à cette chaiTe , 
& lui ait appris qu’il y avoit là des taupes ? 
Je demande encore , & ceci ell plus important, 
pourquoi la première fois que j’ai menacé ce 
même chien, il s’efl jetlé le do.s contre terre, 
les pattes repliées , dans une attitude fiippliante 
te la plus propre à me toucher ; pofture dans 
laquelle il fe fût bien gardé de reflet' , li , fans 
me laHTer fléchir, je l’eufl'e battu dans cet état? 
ttuoi ! mon chien tout petit encore , & ne fai- 
nnt prefque que de naître; avoit - il acquis déjà 
des idées morales , favoit- il ce que c'étoit que 
clémence & générollté? fur quelles lumières 
acquifes el'péruit - il m’appaifer en s’abandon- 
nant ainfi à ma diferétion ? Tous les chiens du 
monde font à - peu - près la même chofe dans le 
même cas, & je ne dis rien ici que chacun ne 
puilTe vérifier. Q.ue les Philofophes , qui rejet- 
tent fi dédaigneufement l’inftiufl , veuillent bien 
expliquer ce fait par le feul jeu des fetil'atiops 
& des connoifi'ances qu'elles noua font acqué- 
rir : qu’ils l'e:;pliquent d’une manière Eitisfai- 
fante pour tout homme fenfé: alors je n’aurai 
plus rien à dire , & je ne parlerai plus d’iniHnct. 
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tant , pourfuivît mon bienfaiteur ^ 
voyant que j’allois l’interrompre ; fouf- 
fçQZ que. je m’arrête un peu plus ale- 
dairdr. 

Touic la moralité de nos aélions 
eft dans le jugement que nous en por- 
tons nous- mêmes. S’il eft vrai que le 
bien Ibit bien , il doit l’être au fond 
de nos cœurs comme dans nos œu- 
vres ; & le premier prix de la juftice 
eft de fentir cfü’on la pratique. Si la 
bonté moraleÆft conforme à notre na- 
ture , 1 homme ne fauroit êtrefairi d’ef- 
prit ni bien conftitué , qu’antant ^u’il 
eft bon. Si elle ne l’eft pas , & que 
i’homm'è foit méchant naturellenvent , 
il ne peut cefler de l'être fans fe cor- 
rompre , & la bonté n’eft en lut qu’im 
vice contre Nature. Fait pour nuire 
à fes femblabks comme le loup pour 
égorger fa proie , un homme humain 
feroit un animal aufti dépravé qu’un 
loup pitoyable , & la vertu feule nous 
laifteroit des remords. 

Rentrons en nous-mêmes , 6 mon 
jeune ami ! examinons , tout intérêt 
perfonnel à part, à quoi nos penchans 
nous portent. Quel fpeélacle nous flatte 
le plus , celui des tourmens ou du 
bonheur d’autrui Qp’eft-ce qui nouq 
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eftlepJus doux à faire, & noüs lailTe 
une in'ipreflion plus agréable après 
lavoir fait , d’un aéle de bienfaifance 
ou d’un aèle de méchanceté? Pour qui 
tous intérefTez-vous fur vos théâtres'? 
Eft-ce aux forfaits que vous prenez 
piaifir ? eft'Ce à leurs auteurs punis 
que vous donnez des larmes ? Tout 
nous eft indifférent, difent-ik, hors 
notre intérêt ; & tout au contraire , 
ies douceurs de l’amitié , de l’huma- 
nité , nous confolent dans nos peines ; 
êc , même dans nos plaifirs » nous fe- 
rions trop feuls , trop miferables > fi 
nous n’avions avec qui les partager. 
S’il n’y a rien de moral dans le cceur 
de l’homme , d’où lui viennent donc 
ces tranfports d’admiration pour les 
allions héroïques , ces raviffemens 
d’amour pour les grandes anses ? Cefc 
enthoufiafme de la vertu , quel rapport 
a-t-il avec notre intérêt privé ? Pour- 
quoi voudrois-je être Caton qui dé- 
chiré fes entrailles , plutôt que Céfar 
triomphant? Otez de nos cœurs cet 
amour du beau , vous ôtez tout le 
charme de la vie. Celui dont les viles 
paffions ont étouffé dans fon ame 
étroite ces fentimens délicieux ; celui 
qui , à force de fe concentrer au-dedans 
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de lui , vient à bout de n’iiiiner que 
lui-même., n’a plus de tranfperts, ton 
cœur glacé ne palpite plus de joie , 
un doux attendrilTement n’humecie ja- 
mais fes yeux , il ne jouit plus de 
rien ; le malheureux ne fent plus , ne 
vit plus; il eft déjà mort. 

Mais quel que foit le nombre des 
méchans fur la terre, il eft peu de ces 
âmes cadavéreufcs , devenues infenfi- 
bles , hors leur intérêt , à tout ce qui 
eft jufte & bon. L’iniquité ne plaît 
qu’autant qu’on en profite ; dans tout 
le refte on veut que l’innocent foit pro- 
tégé. Voit-on dans une rue ou fur un 
chemin quelque aêle de violence & 
d’injuftice ; à l’inftant un mouvement 
de colere & d’indignation s’élève au 
fond du cœur, & nous porte à pren- 
dre la défenfe de l’opprimé ; mais un 
devoir plus puîftant nous retient , & 
les loix nous ôtent le droit de proté- 
ger l’innocence. Au contraire , fi quel- 
que aête de clémence ou de généro- 
fité frappe nos .yeux , quelle admira- 
tion , quel amour il nous infpire ! Qui 
eft-ce qui ne fe dit pas ; j’en voudro^ 
avoir fait autant ? Il nous importe fu- 
rement fort peu qu’un homme .ait été 
méchant ou jufte il y a deux 

D S 
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ans & cependant ie même intérêt 
nous aft'eête dans l’Hiltoire ancienne , 
que fl tout c.ela. s’étoit paffé de no? 
jours. Que me font à moi les crimes de 
Catilina? Ai-je peur d'être fa victime? 
pourquoi donc ai-je de lui la même 
horreur que s’il étoit mon' contempo- 
rain ? Nous ne haïfTan& pas feulement 
les méchans parce qu’Hs nous nuifent j 
mais parce qu’ils font méc’nan». Non- 
feulement nous voulons être heuxeux , 
, nous voulons aulfi le bonheur d’au- 
trui; & quand ce bonheur ne coûte 
rien au nôtre , il l’augmente. Enfin 
l’on a , malgré foi , pitié des infortu* 
nés ; quand on eft témoin de leur mal , 
on en fouffre. Les plus pervers ne faü- 
Toient perdre tout- à-fait ce pençhant : 
fouvent il les met en contradiétion 
avec eux- mêmes. Le voleur qui dé», 
nouille les palfans , couvre encore la 
nudité du pauvre ; & le plus féroce 
affalfin foutient un homme tombant 
en défaillance. 

- On parle du Cri des remords, qui 
•punît en fesret les crimes cachés , & 
les met fi fouvent en évidence. Hélas». 
, -qui de nous n?entendit jamais cette 
importune voix ? On parlé par expé- 
TÎcnce^ & l’on voudrait étoulfer ce 
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ftntiment tyrannique qui nous donne 
tant de tourment. Obéiiïbns à la Na- 
ture , nous connoitrons avec quelle 
douceur elle régné , & quel charme on 
trouve après l’avoir écoutée , à fe ren- 
dre un bon témoignage de foi. Le mé- 
chant le craint & le fuit ; il s’égaye 
en fe >ettanr hors de lui-même ; il tour- 
ne autour de lui des yeux inquiets , & 
Cherche un objet qui l’amufe ; fans la 
fatyre amere , fans h raillerie infukan-^ 
te , il feroit toujours trille ; le ris mo- 
queur ed fon feul plaifir. Au contraire , 
la férénité du Julie eft intérieure; fon ris 
h*eft point de malignité, mais de joie : 
il en porte la fource eiv-lui-même ; il 
eft autfi gai feul qu’au milieu d’un 
cercle ; il ne tire pas fon contente- 
ment de ceux qui l’approchent , il le 
leur communique. 

Jettez les yeux fur toutes les Na- 
tions du monde, parcourez toutes les 
Hiftoires. Parmi tant de cultes inhu- 
mains & bizarres , parmi cette prodi- 
gieufe diverfité de mœurs & de carac* 
teres, vous trouverez- par-tout lèsmê* 
mes idées de juftice & d’honnêteté , 
par-tout les mêmes principes de moA 
raie , par-tout les mêmes notions dü 
bien & du mal. L’ancien ■ paganifme; 
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enfanta des Dieux abominables qù^on 
eût punis ici-bas comme des fcélérats, 

& qui n’offroient pour tableau du bon- 
heur fiiprêrae , que des forfaits à com- 
mettre & des pallions à contenter. 

Mais le vice , arme d’une autorité fa- 
crée , defeendoit en vain du féjouc 
éternel, l’inllinél moral le repouflbit 
du cœur des humains. En célébrant les 
débauches de Jupiter , on admiroit la 
continence de Xénocrate ; la chafte 
Lucrèce adoroit l’impudique Vénus ; 
l’intrépide Romain facrifioit à la Peur^ 
il invoquoit le Dieu qui mutila fon 
pere , & mouroit fans murmure de la 
main du lien : les plus mépriM)les 
Divinités furent fervies par les plus 
grands hommes. La fainte voix de la 
Nature, plus forte que celle des Dieux, 
lé faifoic refpeéler Air la terre , & fem- j 

bloit reléguer dans le. Ciel le crime i 

avec les coupables. 

Il eft donc au fond des âmes un prin- 
cipe inhé de jiiftice & de vertu , fur 
lequel , malgré nos propres maximes , 
nous Jugeons nos aélions & celles d*au- 
frui comme bonnes ou raauvaifes ; Sç « 
c’eft à ce principe que je donne le nom 
de confcience. , 

1 Mais à ce mot j’entends s’élever de 
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toutes parts la clameur des prétendus 
fages : erreurs de l’enfance , préjuges 
de l’éducation , s’écrient - ils tous de 
concert ! 11 n’y a rien dans l’efprit hu- 
main que ce qui s’y introduit par l’ex.^ 
périence; & nous ne jugeons d’aucune 
chofe que fur des idées acquifes. Ils 
font plus ; cet accord évident & univer« 
fel de toutes les Nations , ils l’ofent re- 
jetter; & contre l’éclatante uniformité 
du jugement des hommes, ils vont cher- 
cher dans les ténèbres quelque exemple 
obfcur & connu d’eux feuls, comme 
fl tous les penchans de la Nature étoient 
anéantis par la dépravation d’un peu- 
ple, & que fitôt qu’il eft des montres, 
î’efpece ne fût plus rien. Mais que fer- 
vent au feeptique Montaigne les tour- 
mens qu’il fe donne pour déterrer en 
un coin du monde une coutume oppo- 
fée aux notions de la juftice ! Q^e lui 
fert de donner aux plus fufpeéts voya- 
geurs l’autorité qu’il refufe aux Ecri- 
vains les plus célébrés ? Quelques ufa- 
ges incertains & bizarres , fondés fur 
des caufes locales qui nous font incon- 
nues , détruiront-ils l’indudion géné- 
ralç tirée du concours de tous les pei». 
pies , oppofés en tout le refte , & d’ac- 
cord fur ce feul point f O Montaigne l 
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toi qui te piques dte franchife & de vé- 
rité , fois ftncere & vrai , fi un Philofo- 
phe peut l’étre , & dis-moi s’il eft quel- 
que pays fur la terre où ce foît un crime 
de garder fa foi, d’être clément, bien- 
faifant , généreux ; où l’homme de 
bien foit raéprifable , & le perfide ' 
honoré ? 

Chacun, dit - on, concourt au bien 
public pour fon intérêt j ' mais d’où 
vient donc que le jufte y concourt à 
fon préjudice ? Qii’eft-ce qu’aller à la 
mort pour fon intérêt? Sans doute nul 
n’agit que pour fon bien ; mais s’il 
n’eft un bien moral dont il faut tenir- 
compte , on n’expliquera jamais par, 
l’intérêt propre que les aélions des 
méchans. 11 ell même à croire qu’on 
ne tentera point d’aller plus loin. Ce* 
feroit une trop abominable philofophie 
que celle où l’on feroit embarrafle des 
actions vertueufes •, où l’on ne pour- 
roit fe tirer d’affaire qu’en leur con- 
trouvant des intentions baffes & des 
motifs fans vertu; où l’on feroit forcé 
d’avilir Socrate & de calomnier Régu- 
las. Si jamais de ‘pareilles doétrines 
pouvoient. germer parmi nous , la voix 
de la Nature , ainli que celle de la rai- 
fon , s’élcveroientincelfamment contrO'. 
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efles , & ne laifî’eroîent jamais à un- 
fenl de leurs partifans l’excufe de l’être 
de bonne- foi. 

^Mon delTein n'eft pas d’entrer icï 
dans des difcuflîons métaphyfiques qui- 
paifent ma portée & la vôtre , & qui , 
dans le fond, ne mènent à rien. Je 
vous ai déjà dit que je ne voulois pas 
philofopher avec vous , mais vous aider 
à confulter votre cœur. Quand tous les 
Philofophes prouveroient que j’ai tort, 
fl vous fentez que j’ai raifon , je r^en 
\eux pas davantage. 

11 ne faut pour cela- que vous faire 
djftînguer nos idées acquifes de nos 
fentimens naturels , car nous fentona 
avant de connoître ; & comme nous 
n’apprenons point à vouloir notre bien 
& à fuir notre mal, mais que nous 
tenons cette volonté dè la Nature , de 
même l’amour du bon & la haine du 
mauvais nous font auffi naturels que 
l’amour' de nous-mêmes. Les aétes de 
kl confcience ne font p^s des juge- 
nens, mais des fentimens; quoique 
toutes nos idées nous viennent du de- 
hors, les fentimens qui* les apprécient 
font au - dedans de nous , & c’eft par 
eux feuls que nous connoiffons la con-: 
V finance ou difconvenance qui exiûe 


Digilized by Google 



gg Emile. 

entre nous & les chofes que nous de- 
vons rechercher ou fuir. 

Exifter pour nous , c’eft fentir ; notre 
fenfibilitc elt inconteftablement anté- 
rieure à notre intelligence, & nous 
avons eu des fentimens avant des idées 
C* ). Quelle que foit la caufe de notre 
être , elle a pourvu à notre conferva^ 
tion en nous donnant des fentimens 
convenables à notre nature , & l’on ne 
fauroit nier qu’au moins ceux - là ne 
foient inneç. Ces fentimens , quant à 
l’individu , font l’amour de mi , 1» 
crainte de la douleur , l’horreur de la 
mort , le dcfir du bien-être. Mais fi , 
comme on n’en peut douter, l’homme 
eft fociable par fa nature , ou du moins 
fait pour le devenir, il ne peut l’être 
que par d’autres fentimens innés , re- 
latifs à Ton efpece ; car à ne confidérer 


(*) A certains égards les idées font des fen- 
timens & les fentimens font des idées. Les deux 
noms conviennent à toute perception qui nous 
occupe & de f<m objet . & de nous -mêmes qui 
en fummes aifeéjés; il n'y a que l'ordre de 
cette aifeâion qui détermine le nom qui lui con- 
vient. Lorfque premièrement occupés de l'objet 
MOUS ne pentons à nous que par réflexion , o'eft 
une idée; au contraire , quand l'impreflion re- 
que excite notre première attention , Sc que nous 
ne penfons que par réflexion à l'objet qui la 
caufe, c'eft w fenciiuenù / 
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ijoe le befoin phyfique , il doit certai- 
nement difperfer les hommes au lieu 
de les rapprocher. Or c’dt du fyftéme 
moi^l, formé par cedouWc rapport, 
à foi-même & à fes femblables , que 
irait Pimpulfioade la confcience. Cofi. 
noître le bien , ce n’eft pas l’aimer i 
rhomme n’en a pas la connoillance 
innée ; mais iitôt que fa raifon le lui 
faut connoîtrc, fa. confcience le porte 
â l’aimer : c’eft ce fentiment qui eft 
inné. 

Je ne crois donc pas , mon ami , qu’â 
feit impoffible d’expliquer par descon- 
féqucnces de notre nature, le principe 
immédiat de la confcience , indépen- 
dant de la raifon même ; & quand cela 
feroit impolîible, encore ne feroit-U 
pas néceifaire : car puifque ceux qui 
nient ce principe admis & reconnu par 
tout le genre humain, ne prouvait 
point qu’il n’exifte pas , mais le con- 
tentent de l’affirmer ; quand nous affir- 
mons qu’il exifte , nous Ibmmes tout 
aulTi-bien fondés qu’eux , & nous avons 
de plus le témoignage intciieur , la 
voix de la confcience qui depofo pour 
elle-raéme. Si les premières lueurs du 
jugement nous éfalouifient & confon- 
dent d’abord les objets à nos regards.» 
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attendons que nos foibles yeux fe rou- 
vrent, fe ralFermilTcnt, & bientôt nous 
reverrons ces mêmes objets aux lu- 
mières» de la raifon, tels q.ue nous les 
raontroit d’abord la Nature ; ou plutôt* 
forons plus fimples & moins vains ; 
bornons-nous aux premiers fentimens 
cfue nous trouvons eii nous - memes ^ 
puifque c’eft toujours à eux que l’étude 
nous ramène , quand elle ne nous A 


Coalcicncc ! confcience ! inflind 
Ævin ; humottelle & célefte voix ; 
guide affuré d’un être ignorant & bor- 
né , mais intelligent & Hbre ; juge in- 
failKbte du bien & du mal qui^ rends 
f homme fcmblable à Dieu ; c eft toi 
qui fais rexcellence de la nature & la 
moralité de fes allions j fans toi je n* 
fens rien en moi qui m’élève au-de(Tus 
des bêtes , que le tride privilège de 
m’égarer d’erreurs en erreurs à l’aide 
d’un entendement fans réglé, & d’une 
raifon fans principe. ^ 

Grâces au Ciel , nous voila delivres 
de tout cet effrayant appareil de phiio- 
fophie ; nous pouvons être hommes 
fans être favans ; dilpenf-is de confu- 
mer notre vie à l’étude de la morale , 
ju>us avons à moindres frais un guidq 
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plus alîuré dans ce dédale immenfe des 
opinions humaines. Mais ce n’eft pas» 
aifez que ce guide exifte, il faut favoit' 
le reconnoître & le fuivre. S'il parle à-- 
tous les cœurs , pcmrquai donc y én a^ 
t-il li peu qui l’entendent ?.Bh ! c’eft 
qu’il nous parle h langue de la Natu- 
re, que tout notis a fait oublier. La 
confcience eft timide, elle aime la re- 
traite & la paix ; le monde & le bruit 
l’épouvantent ; les préjugés dont on la 
fait naître font fes plus cruels enne- 
mis , elle fuît ou fe tait devant eux ; 
leur voix bruyante étouffe la ftenne, & 
l’empêche de fe faire entendre î le fana- 
tifme afe la contrefaire , '& diéler le 
crime en fon nom. Elle fe rebute en- 
fin à force d’être éconduite ; elle n« 
nous parle plus , elle ne nous répond 
plus ; & après de fi longs mépris pour 
elle , il en coûte autant de la rappeller 
qu’il en^coûta de la bannir. 

Combien de fois je me fuislaffé dans 
mes recherches de la froideur que }e 
fentois en moi ! Combien de fois U 
trifteffe & l’enmui , verfant leur ooi fon 
fur mes premières méditations ,%ie les 
rendirent infupporiabJes ! Mon cœur 
aride ne donnoit qu’un zele languilfant 
& tieJe à l’amour de la vérité. Je me*. 
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dHbis > pourquoi me tourmenter à cher- 
cher ce qui n’eft pas ? Le bien moral 
n’eft qu’une chitnere ; il n’y a rien de 
bon que les plaiftrs des fens. O quand 
une fois on a perdu le goût des plaifirs 
de l’ame , qu’il eft difficile de le re- 
prendre ! Qu’il eft plus difficile encore 
de le prendre quand on ne l'a jamais 
eu ! S’il exiftoit un homme affez mifé- 
rable pour n’avoir rien fait en toute fa 
vie dont le fouvenir le rendît content ' 
de lui-nsénie , & bien- aife d’avoir vécu , 
cet homme feroit incapable de jamais 
(e connoître; & faute de fentir quelle 
bonté convient à fa nature , il refteroit 
méchant par force, & feroit cterneile- 
ment malheureux. Mais croyez - vous 
qu’il y ait fur la terre entière un feul 
homme affez dépravé < pour n’avoir 
jamais livré fon cœur à la tentation de 
bien faire ? Cette tentation eft fi natu- 
relle & fi douce , qu’il eft impoffible de 
lui réfifter toujours ; & le fouvenir du 
plaifir qu’elle a produit une fois , fuffit 
pour la rappeller fans ceft'e. Malheu- 
reufement elle eft d’abord pénible à fa- 
tisfaîr^ on a mille raifons pour fe re- 
fufer au penchant de fon cœur ; la fauffe 
prudence le refferre dans les bornes du 
moi humain j il faut mille efforts de 
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caurage pour ofer les franchir. Se piairc 
à bien faire eftle prix d’avoir bien 
& ce prix ne s’obtient qu’âpres l’avoir 
mérité. Rien n’eft plus aimable que 
îa vertn , mais il en faut jouir pour la 
trouver telle. Quand on la veut r.n- 
braffer, femblable au Prothée de la Fa^ 
ble , elle prend d^abord mille formes 
effrayantes , & ne fe montre enfin fous 
ia fienrœ qu’à ceux qui n’ont point ' 
lâché prife. 

Combattu fans ceflfe par mes fentt- 
meos naturels qui parloient pour l’ia> 
térêc commun , & par ma raifon qui 
Tapportoit tout à moi, j’aurois flotté 
toute ma vie dans cette cotitinuelle 
:«ltematire , faifant le mal , aimant le 
bien , & toujours contraire à moi- 
^éme, fi de nouvelles lumières n’euC- 
fent éclaire mon coeur ; fi la vérité qui 
fixa mes opinions , n*eùt encore aflfuré 
ma conduite & ne m’eût mis d’accord 
avec moi. On a beau vouloir établir 
la vertu par la railbn feule , quelle fo- 
lide bafe peut-on lui donner î La'ver- 
'tu , difent-ils, eft l’amour de l’ordre': 
mais cet amour peut-il donc & doit-il 
remporter en moi fur celui de mon 
bien-être ? Qu’ils me donnent une raU 
fon claire & futfifante pour le préférer. 
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J)ans le fond , leur prétendu principe 
.eft un pur jeu de mots i car je dis aulfi 
înoi , que le vlee eft l’amour de l’or- 
i^re , pris dans un fens différent. Il y 
a quelque ordre moral par-tout où u 
y a fentiment & intelligence. La dif- 
férence eft , que le bon s’ordonne par 
rapport au tout, •& que le méchant 
ordonne le tout par rapport lui. 
Celui-ci fe fait le centre de toutes cho- 
fes , l’autre mefure fon rayon & fe tient 
à la circonférence. Alors il eft ordon- 
ne , par rapport au centre commun , 
qui eft Dieu , & par rapport à tous les 
'cercles concentriques , qui font les 
créatures. Si la Divinité n’eft pas , il 
n’y a que le méchant qui raifonne , le 
bon n’eft qu’un infenfé. 

O mon enfant ! puiffiez-vous fentîr 
un jour -de quel poids on eft (bulagé , 
quand , après avoir épuifé la vanité 
des opinions humaines & goûté l’amer- 
tume des palfions , on trouve enfin fi 
près de foi la route de la fageffe , le 
prix des travaux de cette vie , & la 
fouace du bonheur dont on a défef. 
père ? Tous les devoirs de la loi natu- 
relle prefque effacés de mon cœur par 
l'injuftice des hommes , s’y retracent 
au nom de Téiernellc juftice , qui me 
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les impofe & qui me les voit remplir. 
Je ne fens plus en moi que l’ouvrage 
& l’inftruraent du grand Etre qui Veut 
le bien , qui le fait , qui fera le mien 
par le concours de mes volontés aux 
liennes , & par le bon ufage de ma 
liberté : j’acquiefee à l’ordre qu’il éta- 
blit , fûr de jouir moi-même un jour 
de cet ordre & d’y trouver ma féli- 
cité ;ear quelle félicité plus douce que 
de fe fentir ordonné dans un fyftême 
où tout eft bien ? En proie à la dou- 
leur, je la fupporte avec patience , en 
fongeant qu’elle eft paffagere & qu’elle 
vient d’un corps qui n’cft point à moi. 
Si je fais une bonne aétion fans té- 
moin , je fais qu’elle eft vue , & je 
prends aêle pour l’autre vie de ma 
conduite en celle-ci. En fouffrant une 
injuftice , je me dis , l’Etre jufte , qui 
régit tout , faura bien m’en dédomma- 
ger.; les befoins de mon corps , les 
miferes de ma vie me rendent l’idée 
de la mort pins fupportable. Ce feront 
autant de liens de moins à rompre , 
quand il faudra tout quitter. 

Pourquoi mon ameeft-elle foumife 
à mes fens & enchaînée à ce corps 
qui l’aflTervit & la' gêne ? Je n’en fais 
rien ; fuis-je ântré dans les décrets de 
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Dieu ? Mats ie puis , fans témérité , 
former de modeftes conjeâures. Je me 
dis , fi refprit de l’homme fût relié 
libre & pur , quel mérite auroit-il d’ai- 
mer & fuivre l’ordre qu’il verroit éta- 
bli & qu’il n’auroit nul intérêt à trou- 
bler ? 11 feroit heureux , il eft vrai ; 
mais il manqueroit à fom bonheur le 
itegré le plus fublime ; la gloire de la 
vertu 8c ie bon témoignage de foi ; il 
ne feroit que comme les Anges, & fans 
4oute l’homme vertueux fera plus 
qu’eux. Unie à un corps mortel , par 
des liens non moins puilfans qu’incom- 
préhenfibles , le foin de la conferva- 
tion de ce corps excite l’ame à rappor- 
ter tout à lui , & lui donne un intérêt 
contraire à l’ordre général qu’elle eft 
pourtant capable de voir,& d’aimer; 
c’eft alors que le bon ufage de fa li- 
berté devient à la fois le mérite & la 
récompenfe , & qu’elle fe prépare un 
bonheur inaltérable , en combattant 
fes paffions terre (1res & fe maintenant 
dans £à première volonté. 

Que fi même , dans l’état d’àfaailfe- 
ment où nous fommes durant cette 
vie , tous nos premiers penchans font 
légitimes , fi tous nos vices nous vien- 
»ent de nous , pourquoi nous plai- 
gnons- 


Digitized by Googie 



Livre IY. 97- 

Uftons-nous d’étre fubgugués par eux I 
Pourquoi reprochons-nous à i’Auteut 
des choses , les maux que nous nous 
fai fo ns, & les ennemis q^ue nous ar- 
mons contre nous-mêmes : Ah ! ne gâ- 
tons point l’homme , il fera toujours 
bon fans peine , & toujours heureux 
fans remords ! Les coupables qui fe 
difent forcés au crime , font aulli 
menteurs que méchans ; comment ne- 
voient-ils point que la foiblelTe dont 
ils fe plaignent , eft leur propre ou- 
vrage ; que leur première dépravation 
vient de leur volonté ; qu’à force de 
vouloir céder à leurs tentations, ils 
leur cedent enfin malgré eux & les 
rendent irréfiftibles ? Sans doute il ne 
dépend plus d’eux de n’être pas raé-, 
chans & foibles ; mais il dépendit 
d’eux de ne pas le devenir. O que 
nous relierions aifément maîtres de 
nous & de nos palfions , même durant 
cette vie , fi , lorfque nos habitudes 
ne font encore point acquifes , lorL. 
que notre efprjt commence à s'ouvrir , 
nous favions l’occuper des objets qu’il 
doit connoître , pour apprécier ceux 
qu’il ne connoît pas ; fi nous voulions 
fmcérement nous éclairer , non pouf 
briller aux yeux des autres , mais pour 
Emile. Tome II L Ë 
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«tre bons & fagfis félon notre nature,’ 
pour nous rendre heureux en prati- 
quant nos devoirs ! Cette étude nous 
paroit ennuyeufe & pénible , parce que 
nous n’y fongeons que déjà corrompus 
par le vice , déjà livrés à nos pallions. 
Nous fixons nos jugemens & notre 
eftime avant de connoitre le bien & 
le mal ; & puis rapportant tout à cette 
faulTe mefure , nous ne donnons à rien 
fa jufte valeur. 

Il eft un âge où le cœur libre en- 
core, mais ardent, inquiet, avide du 
bonheur qu’il ne connoit pas , le cher- 
che avec une curieufe incertitude , & 
trompé par les fens » fe fixe enfin fur 
fa vaine image, & croît le trouver où 
il n’eft point. Ces illu fions ont duré 
trop long-tems pour moi. Hélas ! je 
les ai trop tard connues , & n’ai pu 
tout-à-fait les décruire ; elles dureront 
autant que ce corps mortel qui les 
caufe. Au moins elles ont beau me 
fcduire , elles ne m’abufent plus ; je 
les connois pour ce qu’elles font , en 
les fuivant je les méprife. Loin d’y 
voir l’objet de mon bonheur , j’y vois 
fon obftacle. J’afpîre au moment où , 
délivré des entraves du corps , je fe- 
rai moi fans contradiélion , fans pat^ 
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iage , 3c n’aurai befoin qu 2 de moi 

Î )our être heureux ; en attendant je 
e fuis dès cette vie , parce j’en compte 
pour peu tous les maux , que je la 
îegarde comme prefque étrangère à 
mon être , & que tout le vrai bien, 
que j’en peux retirer dépend de moi. 

Pour m’élever d’avance autant qu’il 
fe peut à cet état de bonheur , de force 
& de liberté, je m’exerce aux fublimes 
contemplations. Je médite fur l’ordre 
de l’Univers , non pour l’expliquer par 
de vains fyftêmes , mais pour l’admirer 
fans cefle, pour adorer le fage Auteur 
qui s’^fait fentir. Je converfe avec lui , 
je pénétré toutes mes facultés de fa 
divine elfence; je m’attendris à fes 
bienfaits , je le bénis de fes dons , mais 
je ne le prie pas ; que lui demanderois- 
je ? qu’il changeât pour moi le cours 
des chofes, qu’il fit des miracles en ma 
faveur ? Moi .qui dois aimer par-delTus 
tout l’ordre établi par fa fageffe & 
maintenu par fa providence , vOudrois- 
je que cet ordre fût troublé pour moi? 
Non , ce vœu téméraire mériteroit d’ê- 
tre plutôt puni qu’exaucè. Je ne lui de- 
mande pas non pluslepouvoir de bien 
faire; pomquoi lui demander ce qu’il 
nfa donné ? Ne m’a-t-il pas donné la 

E, 5 
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Gonfcience pour aimer le bien , la raî- 
foii pour le coiinoître , la liberté pour 
le choifir-'' Si je fais le mal, je n’ai 

Î )oint d’excufe ; je le fais parce que je 
e veux ; lui demander de changer ma 
volonté, c’eft lui demander ce qu’il 
me demande ; c’efi: vouloir qu’il falTe 
«ion œuvre , & que j’en recueille le 
falaire ; n’ôtre pas content de mon état , 
c'eft ne vouloir plus être homme , c’eft 
vouloir autre chofe que ce qui eft , 
c’eft vouloir le défordre & le mal. 
Source de juftîce & de vérité , Dieu 
clément (S: bon ! dans ma confiance en 
toi , le fuprême vœu de mon cœur eft 
que ta volonté foit faite. En y joignant 
la mienne , je fais ce que tu fais, j’ac- 
qüiefce à ta bonté ; je crois partager 
d’avance la fuprême félicité qui en eft 
le prix. ' 

Dans la jufte défiance de mei-même 
la feule chofe que je lui demande , ou 
plutôt que j’a'ttends de fa juftice , èft de 
redrefler mon erreur fi je m’égare , & 
fl cette erreur m’eft dangereufe.',Pour 
être de bonne foi je ne me crois pas 
infaillible : ^mes opinions qui me fem-^ 
blent les plus vraies font peut - être 
autant de mehfonges ; car quel homme 
jie tient pas aux fiennes , & combien 
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tTIiommes font d’accord en tout? L’il- 
luiion qui m’abufe a beau venir de 
moi , c’eft lui feul qui m’en peut gué- 
rir. J’ai fait ce que j’ai pu pour attein- 
dre à la vérité ; mais fa Iburce ett trop 
élevée : quand les forces me manquent 
pour aller plus loin , de quoi puis-je 
être coupable ? c’eft à elle à s’ap- 
procher. 

Le bon Prêtre avoit parlé avec 
véhémence; il étoit ému , je l’étois 
auffi. Je croyois entendre le divin Or- 
phée chanter les premières Hymnes , 
•& apprendre aux hommes le culte des 
Dieux. Cependant je voyois des fou- 
les d’objedtions à lui faire ; je n’en fis 
pas une , parce qu’elles étoient moins 
folides qu’embarrafiantes , & que la 
peifuafion étoit pour lui, A mefurc 
qu’il me parloic îelon fa confcience , 
la . mienne fembloit me confirmer ce 
qu’il m’avoit dit. 

Les' fentimens que vous venez de 
m’expofer , lui dis-je , me paroiffent 
plus nouveaux par ce que vous avouez 
ignorer , que par ce que vous dites 
croire. J’y vois , à peu de chofes près, 
le théifme ou la religion naturelle , que 
les chrétiens affectent de confondre 
avec l’athcifme ou l’irréligion , qui cft 
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la dodlrîne diredement oppofcc. Maî& 
dans l’ctat aduel de ma foi , j’ai plu» 
à remonter qu’à defcendre pour adop. 
ter vos opinions , & je trouve difficile 
de relier précifément au point où vous 
êtes , à moins d’être aulfi fage que vous. 
Pour être » au moins , aulTi fincerc , je 
veux confulter avec moi. C’eft le fen- 
timent intérieur qui doit me conduire 
à votre exemple , & vous m’avez appris 
vous même qu 'après lui avoir long- 
tems impofé filence , le rappeller n’eft 
pas l’affaire d’un moment. J’emporte 
vos difcours dans mon cœur, il faut 
que je les médite. Si, après m’être- 
bien confulté , j’en demeure aufli con-. 
vaincu que vous , vous ferez mon dèr- 
nier apôtre , & je ferai, votre profélyte 
jufqu’à la mort. Continuez , cepen- 
dint, à m’inftruire ; vous ne m’avez 
dit que- la moitié de ce que je dois fa- 
voir. Parlez-moi de la révélation , des 
écritures , de ces dogmes obfcurs , fur 
lefquels je vais errant dès mon en- 
fance , fans pouvoir les concevoir ni 
les croire , & fans favoir ni ies admet- 
tre ni les rejetter. 

Oui , mon enfant , dit - il en m’em- 
braffant, j’acheverai de vous dire <ce 
que je pcnfe } je ne veux point vous 
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©uvrir mon cœur à demi : mais le defip 
que vous me témoignez étoit nécef- 
feire, pour m’autorifer à n avoir au- 
cune réferve avec vous. Je ne vous ai 
lien dit jufqu’ici que, je ne orulTe pou- 
voir vous être utile , & dont je nefufle 
intimement perfuadé. L’examen qui me 
refte à faire eft bien différent ; je n’y 
vois qu’embatras , myftere , obfcurité , 
je n’y porte qu’incertitude & défiaftee. 
Je ne me détermine qu’en tremblant y 
& je vous dis plutôt* mes doutes que 
mon avis. Si vos fentimens étoient 
plus ftables, j’héfiterois de vops expo- 
fer les miens ; mais dans l’état où vous- 
êtes , vous gagnerez à penfer commue 
moi ( n )• Au refte , ne donnez à mesi 
difeours que l’autorité de la raifon ; 
j’ignore fi je fuis dans l’erreur. Il eft 
difficile, quand on difeute, de ne pas- 
prendre quelquefois le ton affirmatif 
mais fouvenez-vous qu’ici toutes mes 
affirmations ne font que des raifons d& 
douter. Cherchez la vérité vous-même 
pour moi je ne vous promets que de la 
bonne- foi. 

Vous ne voyez dans mon expofé que 


(33) Voilà, je crois, ce que le bon Vicaire-’ 
feurroit dire i pr^feat au public. 

£ 4 
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la religion naturelle : il eftbîen étrange 
qu’il en faille une autre ! Par où con- 
noitrai-je cette néceffité ? De quoi piiis- 
|e être coupable en fervant Dieu félon 
les lumières qû’il donne à mon efprit , 
& félon les fentimens qu’il infpire à 
mon cœur ? Quelle pureté de morale , 
quel dogme utile à l’homme, & hono- 
rable à fon Auteur , puis-je tirer d’une 
doélrine pofitive, que je nepuifle tirer 
fans elle du bon ufage de mes facultés ? 
Montrez - m.oi ce qu’on peut ajouter , 
pour la gloire de Dieu , pour le bien 
de la fociété , & pour mon propre avan- 
^ tage , aux devoirs de la loi naturelle y 
& quelle vertu vous ferez naître d’un 
nouveau culte , qui ne foit pas une 
çonféquence du mien ? Les plus gran- 
des idées de la Divinité nous viennent 
par la raifon feule. Voyez le fpeétacle 
de la Nature, écoutez la voix inté- 
rieure. Dieu n’a-t-il pas tout dit à nos 
yeux , à notre confcience , à notre juge- 
ment ? Qu’eft-ce que les hommes nous 
diront de plus ? Leurs révélations ne 
font que dégrader Dieu , en lui don- 
nant les paflîons humaines- Loin d’é- 
claircir les notions du grand Etre , je 
vois que les dogmes particuliers les 
embrouillent j que loin de les ennoblir 
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-ils les aviliffent ; qu’aux myfteres in- 
concevables qui l’environnent ils ajou- 
tent des contradidions abfurdes ; qu’ils 
rendent l’homme orgueilleux, intolé- 
rant , cruel ; qu’au lieu d’établir la 
paix fur la terre , ils y portent le fer & 
le feu. Je me demande à quoi bon tout 
cela , fans favoir me répondre. Je n’y 
vois que les crimes des hommes & les 
miferes du genre humain. 

On me dit qu’il faloit une révélation 
pour apprendre aux hommes la ma- 
niéré dont Dieu vouloir être fervi ; on 
alTigne en preuve la diverfité des cul- 
tes bizarres qu’ils ont inftitucs ; & l’on 
ne voit pas que cette diverfité même 
vient de la fantailie des révélations. 
Dès que les peuples fe font avifés de 
faire parler Dieu, chacun l’a fait parler 
à fa mode, d lui. a fait dire ce! qu’il 
a voulu. Si l’on n’eût écouté que ce 
que Dieu dit au cœur de l’honrme , U 
n’y auroit jamais eu qu’une religion fur 
la terre. 

11 faloit un culte uniforme , je le; 
veux bien : n;ais ce point étoit-il donc 
fl important qu’il falût tout l’appareil 
de la puiffance divine pour l’établir ? 
jNe confondons point le cérémonial de 
la 'religion avec la religion. Le culte 

ü 5 
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que Dieu demande eft celui du cœur j 
& celui - là , quand il eft fincere , eft 
toujours uniforme ; c’eft avoir une va- 
nité bien folle, de s’imaginer que 
Dieu prenne un fi grand intérêt à la 
forme de l’habit du Prêtre,, à l’ordre 
des mots qu’il prononce, aux geftes 
qu’il fait à l’autel, & à toutes fes génu- 
flexions.. Eh ! mon ami , refte de toute 
ta hauteur , tu feras toujours affez près 
de terre. Dieu veut être adoré en ef- 
prit & en vérité: ce devoir eft de tou- 
tes les religions, de tous les pays , de 
tous les hommes. Quant au culte ex- 
térieur , s’il doit être uniforme pour le 
bon ordre , c’eft purement une affaire 
de police ; - il' ne faut point de, révéla- 
tiôn pour cela. 

Je ne commenqai paç par toutes ces 
réflexionsi'- Entraîné par les préjugés 
de l’éducation , & par ce dangereux 
amour-propre qui veut toujours porter, 
l’homme au-deffus de fa fphere , ne 
pouvant élever mes foibles concep- 
tions jufqu’au grand'Etre , je m’effor- 
cois de le rabaiffer jufqu’à moi. Je rap- 
prochois les rapports infiniment éloi- 
gnés , qu’il a mis entre fa nature & la 
mienne. Je voulois des communica- 
tions plus imrnédiates j des inftruêtioiu;. 
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plus particulières ; & non content de 
faire Dieu femblable à l’homme, pour 
être privilégié moi - même parmi mes 
femblables , je voulois des lumières fur- 
naturelles ; je voulois un culte exclu- 
fif ; je voulois que Dieu m’eût dit ce* 
qu’il n’avoit pas dit à d’autres , ou ce 
que d’autres n’auroient pas entendu.. 

, Regardant le point où j’etois parvenu 
comme le point commun d’où par- 
toient tous les croyans pour arriver à 
un culte plus éclairé , je ne trouvois > 
dans les dogmes de la religion natu- 
relle que lesélémens de toute religion. 
Je confidérois cette diverfité de fedes 
qui régnent fur la terre, & qui s -accu- 
fent mutuellement de menfonge& d’er- 
reur ; je demandois y quelle eji la bon- 
ne ? Chacun- me répondoit c-’eft la* 
mienne ; chacun difoit , moi feul & 
mes partifans penfôns jufte , tous les 
autres font dans l’erreur. Et comment 
JaveZ’Vous que votre feêîe eJi îa banne / 
Parce que Dieu l’a. dft ( 54.). Et qui 


( 34 ) Tous-, dit un bon & fage Prêtre , difent' 
fu'ils la tiennent ÊT la croient ', ( toux- ufent dr 
ce jargon,) que non des hommes, ne d'aucutsf 
créature , ains de Diett. 

Mais à dire vrai fans rien flatter ni déguifer, , 
U n'en eji rien , elles font , quoi qu'on die , tenues' 
^ar maint moyens humains ; tefimin fremiere»- 

E 6 ' 
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vous dit que Dieu Ta dit ?' Mon Pa{l 
teur qui le fait bien. Mon 'Pafteur me 
dit d'ainfi croire , & ainfi je crois ; il 
m’affure que tous ceux qui difent au- 
trement que liii mentent , éfc je ne les 
écoute pas. 

Quoi , penfois-je , la vérité n’eft-elle 
pas une , & ce qui eft vrai chez moi » 
peut-il être faux chez vous ? Si la mé- 
thode de celui qui fuit la bonne route 
& celle de celui qui s’égare eft la mê- 
me , quel mérite ou quel tort a l’un 
de plus que l’autre ? Leur choix elt 
l'effet du hazard, le leur imputer eft 
iniquité ; c’eft récompenfer ou punir , 
pour être né dans tel ou tel pays. Ofer 
dire que Dieu nous juge ainfi , c’eft 
outrager fa juftice. 

mtnt la maniéré ,gue les Religions ont été reçues 
au monde , font encore tous les jours par les par- 
ticuliers .* la nation , le pays , le lieu donne la 
Religion : l'on eft de celle que le lieu auquel on eft 
né élevé tient e nous femmes circoncis , baptifés , 
Juifs , Mahométans , Chreftiens , avant que nous 
fâchions que nous fommes hommes , la Religion n'ejl 
pas de notre choix (a’- éleÛion ; tefmoin après la vie 
(y les maurs Ji mal accordantes avec la Religion Ç 
tefmoin que par occaftons humaines £r bien légères , 
fon va contre la teneur de fa Religion. Charron , 
tk la fa'^efle. 1» IL Chap. s. p. as 7. Edition 
de Bordeaux j6oi. 

Il y a grande apparence que la fincere pro- • 
fefRon de foi du vertueux Théologal de Condom , 
u'eût pas été fort différente de celle du Vicair» 
Savoyard. 
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Ou toutes les religions font bonnes 
èc agréables à Dieu, ou, s’il en eft 
une qu’il preferive aux hommes, & 
qu’il les punifle de méconnoître , il lui 
a donné des fignes certains & mani- 
feftes pour être diltinguée & connue 
pour la feule véritable. Ces fignes font 
de tous les tems & de tous les lieux > 
également fenfiüles à tous les homnres , 
grands & petits, favans & ignorans , 
Européens , Indiens, Africains , Sau- 
vages. S’il étoit une religion fur la terre 
hors de laquelle il n’y eût que peine 
éternelle , & qu’en quelque lieu du 
monde un feul mortel de bonne-foi 
n’eût pas été frappé de fon évidence , 
le Dieu de cette religion feroit le plus 
inique & le plus cruel des tyrans. 

Cherchons- nous donc fincé'rement 
la vérité ? Ne donnons rien au droit 
de la naiffance & à 'l’autorité des pe- 
res & des pafteurs , mais rappelions à 
l’examen de la confcience & de la rai- 
fon tout ce qu’ils nous ont appris dès 
notre enfancè. Ils ont beau me crier , 
foumets ta raifort , autant m^en peut 
dire celui qui me , trompe , il -me faut 
des raifons poîir iou mettre ma raifon. 

Toute 'la théologie que je puis ac- 
quérir' de moi -même par i’irifpeâ;iaû 
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de rUnivers , & par le bonufage d'r 
mes facultés , fe borne à ce que je 
vous ai ci-devant expliqué. Pour en 
lavoir davantage , il faut recourir à des 
moyens extraordinaires,- Ges moyens 
ne fauroient être l’autorîté des hom- 
mes : car nul homme n’étant d’une 
autre efpece que moi , tout ce qu’un 
homme connoit naturellement, je puis 
aufli le connoître & un autre hom- 
me peut fe tromper aufli-bien que moi r 
quand je crois ce qu’il dit , ce n’eft 
pas parce qu’ille dit , mais parce qu’il 
le prouve. Jte témoignage des hommes 
n’eft donc au fond que celui de ma: 
raifon même, & n’ajoute rien aux 
moyens naturels que Dieu m’a donnés 
de connoître la: vérité.. 

- Apôtres de la vérité. , qu’avez-vous 
donc à me dire dont je nerefte pas le 
juge ?, Dieu lui-même a parlé ; écou- 
tez fa révélation. C’eft autre chofe. 
Dieu a' parlé ! voilà certes un grand 
mot r Et à qui a-t-il parlé ? li a parlé 
aux hommes.. Pourquoi donc n’en ai-je 
rien entendu ? 11 a chargé d’autres 
hommes de vous rendre fa parole. J’en- 
tends : ce font des hommes qui vont 
me dire ce que Dieu a dit. J’aimerois. 
mieux avoir entendu Dieu lui^niême j. 
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U ne lui en auroit pas coûté dâvanta» 
ge , & j’aurois été à l’abri de la féduc* 
don. Il vous en garantit , en mani- 
feftant la miiTion de fes envoyés. Com- 
ment cela Par des prodiges. Et où- 
font ces prodiges l Dans des livres. Et 
qui a fait ces livres t Des hommes. Et- 
qoi a vu ces prodiges ? Des hommes 
qui les attellent. (Xuoi ! toujours des 
témoignages huniains ? toujours des 
hommes qui me rapportent ce que 
d’autres hommes ont rapporté ? (^ue 
d’hommes entre Dieu & moi 1 Voyons 
toutefois , examinons, comparons , vé- 
rifions. O fl Dieu eût daigné me dif- 
penfer de tout ce travail , l’en aurois- 
je fervi de moins bon. cœur ? 

Confidérez , mon ami , dans quelle 
horrible difculTion me voilà engagé ; 
de quelle iramenfe érudition j’ai be- 
foin pour remonter dans les plus hau- 
tes antiquités ; pour examiner, pefer , 
confronter les prophéties , les révé-r 
lations , les faits , tous les monumens 
de foi propoGés dans tous- les^pays du 
monde ; pour en alTigner les tems , 
les lieux , les auteurs , les occafions 1: 
Quelle juftefle de cridque 'm’eft né^ 
ceflaire pour diftingucr les pièces au-, 
^enfciques des pièces fupppfées ; .poiiir 
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comparer les objedlions aux réponfes , 
les traductions aux originaux ; pour 
juger de l’impartialité des témoins, de 
leur bon fens , de leurs lumières ; 
pour favoir fi l’on n’a rien fupprimé , 
rien ajouté , rien tranfpofé , changé , 
falfifié ; pour lever les contradictions 
qui relient ; pour juger quel poids 
doit avoir le fdence des adverfaires 
dans les faits allégués contre eux ; fi 
ces allégations leur ont été connues ; 
s’ils en ont fait alTez de cas pour dai- 
gner y répandre ; fi les livres étoient 
aflez communs pour que les nôtres leur 
parvinlTent ; fi nous avons été d’alTez 
bonne foi pour donner cours aux leurs 
parmi nous , & pour y laifl'er leurs 
plus fortes objections , telles qu’ils les 
àvôient faites. 

• Tous ces monumens reconnus pour 
inconteftables , il faut palTer enfuite 
aux preuves de la miffion de leurs au- 
teurs ; il faut bien favoir les loix des 
forts , les probabilités éventives , pour 
juger quelle prédiction ne peut s’ac- 
complir fans miracle ; le génie des lan- 
gues originales , pour diftinguer ce qui 
eft prédiction dans ces langues, & ce 
qui n’eft que figure oratoire ; quels 
faits font dans l’ordre de la Nature , & 
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^uels autres faits n’y font pas ; pour 
idire jufqu’à quel point un homme adroit 
peut fafciner les yeux des limples , 
peut étonner même les gens éclaires ; 
chercher de quelle efpece doit être un 
prodige & quelle authenticité il doit 
avoir , non-feulement pour être cru , 
mais pour <qu’on foit punilTable d’en 
douter; comparer les preuves des vrais 
& des faux prodiges , & trouver les 
réglés fûres pour les difeerner; dire 
enfin pourquoi Dieu choifit,- pour at- 
telter fa parole , des mo^'ens qui ont 
eux-mêmes fi grand befoin d’attefta- 
tion , comme s’il fe jouoit de la cré- 
dulité des hommes , & qu’il évitât à 
deffein les vrais moyens de les per- 
fuader* 

Suppofons que la Majefté divine 
daigne s’abaifler allez pour rendre un 
homme l’organe de fes volontés fa- 
crées , eft - il raifonnable , eft-il juffe 
d’exiger que tout le genre humain 
obéilTe à la voix de ce miniftre, fans 
le lui faire connoître pour tel ? Y a-t-il 
de l’équité à ne lui donner pour toutes 
léttres de créance , que quelques fignes 
particuliers faits devant peu de gens 
obfcurs , & dont tout le refte des 
kommes ne faura jamais rien que par 
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ouï-dire ? Par tous ks pays du mondé 
fi l’on tenoit pour vrais tous les pro- 
diges que le peuple & les fimples di-- 
fent avoir vus , chaque fecte feroit la 
bonne , il y auroit plus de prodiges 
que d’événemens naturels ; & le plus 
grand de tous les miracles îeroit que , 
là où il y a des fanatiques perfécutés , 
il n’y eût point, de miracles. C’eft 
l’ordre inaltérable de la Nature qui 
montre le mieux la fage main qui la 
régit ; s^ii arrivoit beaucoup d’excep- 
tions , je ne làurois plus qu’en penfer ; 
& pour moi , je crois trop en Dieu 
pour croire à tant de miracles fi peu 
dignes de lui.. 

Qu’un homme vienne nous tenir ce 
langage : Mortels , je vous annonce la 
volonté du Très - Haut ; reconnoiffez 
à ma voix celui qui m’envoie. J’or- 
donne au foleil de changer fa courfe , 
aux étoiles de former im antre arran- 
gement , aux montagnes de s’applanir » 
aux flots de s’élever , à la terre de 
prendre un autre afpeét ; à ces mer- 
veilles , qui ne reconnoîtra pas à.l’inf- 
tant le maître de la Nature ? Elle 
n’obéit point aux impofteurs ; leurs 
miracles fe font dans des carrefours?, 
dans dç5 défères , dans des chambres j 
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& c*eft-Ià qu’ils ont bon marche d’un 
petit nombre de fpecflatcurs déjà dif» 
pofés à tout croire. Qui eft-ce qui 
m’ofera dire combien il faut de té- 
jnoins oculaires pour rendre un pro- 
dige digne de foi ( Si vos miracles faits 
pour prouver votre doélrine ont eux- 
mêmes befoin d’être prouvés , de quoi 
ferventrils ? Autant valoit n’en point 
faire. 

Relie enfin Texamen îe plus impor- 
tant dans la doélrine annoné^e ; car 
puifque ceux qui difent que Dieu fait, 
ici-bas des miracles , prétendent que 
le diable les imite quelquefois , avec^ 
les prodiges lès mieux attellés nous ne 
fommes pas plus avancés qu’aupara- 
vant » & puifque les magiciens de 
Pharaon ofôient , en préfence même 
de Moïfe , faire les mêmes fignes qu’il 
fïiifoit par l’ordre exprès de Dieu , pour- 
quoi dans fon abfence n’euflent-ils pas 
aux mêmes titres , prétendu la même 
autorité ? Ainfi donc après avoir prou- 
vé la dodrine par le miracle, il faut 
prouver le miracle par la dodrine (9ç)> 


• ( 3S ) Cela eft formel en mille endroits de 
l’Ecriture, & entr’aiitres dans le Deutéronome, 
Chapitre XXU. vn il eft dir iue, A un FropAcifi 
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de peur de prendre l’œuvre du Dé- 
mon pour l’œuvre de Dieu. Que pen- 
lez-vous de ce dialele? 

Cette docflrine venant de Dieu , 
doit porter le facré caradtere de la Di- 
vinité ; non-feulement elle doit nous 
éclaircir les idées cônfufes que le rai- 
fonnement en trace dans notre efprit, 
mais elle doit auffi nous propofer un 


annonçant des Dieux étrangers confirme fes dif- 
cours paP des prodiges , & que ce qu’il prédit 
arrive , loin d’y avoir aucun égard on doit met- 
tre ce Prophète à mort. Quand donc les Payens 
raettoient a mort les Apôtres leur annonçant un 
'Dieu étranger , & prouvant leur millloii par des 
prédifHons & des miracles , je ne vois pas ce 
qu’on avoit à leur objefter de folide , qu’ils ne 
rullent à l’inftant rétorquer contre nous. Or que 
faire en pareil cas? Une feule chofe : Revenir 
au raifonnement, & laifTer là les miracles. Mieux 
eût valu n’y pas recourir. C’eft-là du bnn-fens 
Je plus ümple, qu’on n’obfcurcit qu’à force 4c 
diflinflions tout au moins très-fubtiles. Des fub- 
tilités dans le Chriftianifme ! Mais Jefus-Chrift 
a donc eu tort de promettre le royaume des 
Cieux aux fimples ? il a donc eu tort de com- 
mencer le plus beau de fes difeours par féliciter 
les pauvres d’efprit ; s’il faut tant d’efprit pour 
entendre fa dotlrine , & pour apprendre à croire 
en lui ? Quand vous m’aurez prouvé que je 
dois me fouinettre « tout ira fort bien : mais pour 
me prouver cela , mettez - vous à ma portée ; 
mefurez vos raifonnemens à la capacité d’un 
pauvre d’efprit , ou je ne reconnois plus en vous 
Je vrai difciple de votre maître, & ce a’eftpas 
ia dotlrine que vous m’adnoncez. 
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culte, une morale, &*des maximes 
convenables aux attributs par lefquels 
feuls nous concevons fon eflence. Si 
donc elle ne nous apprenoit que des 
chofes abfurdes & fans raifon , fi elle 
ne nous infpiroit que des fentimerjs 
d’averfion pour nos femblables & de 
frayeur pour nous-mêmes , fi elle ne 
nous peignoit qu’un Dieu coIere , ja- 
loux , vengeur , partial , haïflant les 
hommes, un Dieu de la guerre & des 
combats , toujours prêt à détruire & 
foudroyer , toujours parlant de tbur- 
mens , de peines , & fe vantant de 
punir même les innocens , mon cœur 
ne fer oit point attiré vers ce Dieu ter- 
rible , & je me garderois de quitter, 
la religion naturelle pour embralTer 
celle-là; car vous voyez bien qu’il fau- 
droit nécelTairement opter. Votre Dieu 
n’eft pas le nôtre , dirois-je à fes fcc- 
tateurs. Celui qui commence par fe 
choifir un feul peuple & profcrire le 
relie du genre humain , n’eft pas le 
pere commun des hommes ; celui qui 
deftine au fupplice éternel le plus 
grand nombre de fes créatures , n’eft 
pas le Dieu clément & bon que ma 
raifon m’a montré. 

A l'égard des dogmes , elle me dit; 
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qu’ils doivent être clairs, lumineuTV 
frappans par leur évidence. Si la reli- 
gion naturelle eft infuffiPdnte , c’eft 
par robfciiritc qu’elle laifle dans 
les grandes vérités qu’elle nous en- 
leigne : c'eft à la révélation de nous 
enleigner ces vérités d’une maniéré 
fcnfible a l’efprit de l’homme , de les 
mettre à fa portée , de les lui faire 
concevoir afin qu’il les croye. La foi 
s’aflure & s’affermit par l’entende- 
ment ; la meilleure de toutes les reli- 
gions eft infailliblement la plus clai- 
re : celui qui charge de myfteres , de 
contradidions , le culte qu’il me-.prê- 
ehe , m’apprend par cela même à 
m’en délier. Le Dieu que j’adore n’eft 
point un Dieu de ténèbres , il ne m’a 
point doue d’un entendement pour 
m’en interdire l’ufage ; me dire de 
foumettre ma raifon, c’eft outrager Ton 
Auteur. Le miniftre de la vérité ne ty» 
rannife point ma raifon ; il Féclaire. 

N^ous avons mis à part toute auto- 
rité humaine , & fans elle je ne fau- 
rois voir comment un homme en peut 
convaincre un autre en lui prêchant 
«ne dodrine déraifonnable. Mettons 
un moment ces deux hommes aux pri- 
fes , & cherchons ce qu’ils peurror\t 
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fè dire dans cette âpreté de langage 
ordinaire aux deux partis. 

VInfpiré. 

La raîfon vous apprend que le 
'y, tout eft plus grand que fa partie; 
„ mais moi , je vous apprends de la 
,, part de Dieu , que c’eft la partie 
„ qui eft plus grande que le tout. 

Le Raifonneur. 

„ Et qui êtes - vous , pour m’ofer 
„ dire que Dieu fe contredit ; & à qui 
„ croirai - je par préférence , de lui 
,, qui m’apprend par la raifon les vérî- 
„ tés éternelles , ou de vous qui m’an- 
„ noncez de fa part une abfurdké • 

VInfpiré. 

„ A moi ; car mon inftruftion eft 
„.plus pofitive , & je vais vous prou- 
„ ver invinciblement que c’eft lui qui 
y, m’envoie. 

Le Raifonneur. 

„ Comment ! vous me prouverez 
y, que c’eft Dieu qui vous envoie dé- 
„ pofer contre lui ? Et de quel genre 
,, feront vos preuves pour me con- 
,, vaincre qu’il eft plus certain que 
,, Dieu me paris par votre bouche , 
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que par Tentendenient qu’il m’a 

donné? . ■ . 

Vlnfpirc. 

L’entendement qu’il vous a don- 
né! Homme petit & vain ! comme 
fl vous étiez le premier impie qui 
s’égare dans fa raifon corrompue 
par le péché ! 

Le Raifonncur. 


„ Homme de Dieu, vous né feriez 
,, pas , non plus , le premier fourbe 
,, qui donne fon arrogance pour preu- 
„ ve de fa milfion ? 


VInfpiré. 


,, Quoi ! les Philofophes difent aufU- 
„ des injures! 

Le Raifonneur, 

' „ Quelquefois , quand les Saints 
,, leur en donnent l’exemple. 

L'Infpiré. 

„ Oh ! moi j’ai le droit d’en dire : 
„ je parle de la part de Dieu; 

Le Raifonneur. 

,, Il feroîc bon de montrer vos tî- 
„ très avant d’ufer de vos privilèges. 


L'Infpiré. 
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ülnfpiré. 

,, M^îs titres font authentiques. La 
„ terre & les Cieux dépoferont pour 
„ moi. Suivez bien mes raifonneniens , 
„ je vous prie. 

Le Raifonneur. 

„ Vos raîfonnemens ! vous n’y peo^ 
,, fez pas. M’apprendre que ma raifon 
„ me trompe , n’eft-ce pas réfuter ce 
„ qu’elle m’aura dit pour vous ? Qui- 
>, conque veut réeufer la raifon , doit. 
„ convaincre fans fe fervir d’elle. Car , 
,, fuppofons qu’en raifonnant vous 
„ m’ayez convaincu , comment faurai- 
„ je fl ce n’eft point ma raifon corrom- 
„ pue par le péché qui me fait acquief- 
„ cer à ce que vous me dites? D'ail- 
„ leifts , quelle preuve , quelle démonf- 
,, tration pourrez - vous jamais em*. 
„ ployer , plus évidente que l’axîome 
,, qu’elle doit détruire? Il eft toutaulli 
j, croyable qu’un bon fyllogifme eft un 
,, menfonge , qu'il l’eft , que la partit 
,, eft plus grande que le tout. 

L'Infpiré. 

„ Quelle différence ! mes preuves 
,, font fans répliqué; elles font d’un 
,, prdre furnaturel. 

Emile. Tome IIL F 
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Le Raifonneur. 

„ Surnaturel ! Que fignifie ce mot ?. 
„ Je ne l’entends pas. 

^ rinfpiré. 

„ Des changemens dans l’ordre de la 
,, Nature, des prophéties , des niira- 
des , des prodiges de toute efpece. 

■ Le Raifonneur. 

/„ Des prodiges , des miracles ! je n’ai 
„ jamais rien vu de tout cela. 

L'Infpire. 

,, D’autres l’ont vu^ pour vous. Des 
„ nuées dé témoins . . le témoignage 
,, des peuples. ... 

Le Raifonneur. 

„ Le témoignage des peuples^ft-il 
,, d’un ordre furnaturel ? 

LInfpiré. 

,, Non ; mais quand il eft unanime, 
il eft incomeftrible. 

■ Le Rafonneur. 

„ 11 n’y a rien de plus inconteftable 
„ que les principes de la raifon , & l’on 
ne peut autoriier une abfurdité fur 
,jle témoignage des hommes. Encore 
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une fois voyons des preuves furna- 
„ turelles , car Tatteftation du genre 
,, humain n’en eft pas une. 

L^InJpirc. J 

„ O cœur endurci ! la grâce ne vous 
„ parle point. 

Raifonneur. 

„ Ce n’eft pas ma faute ; car félon 
,, vous , il faut avoir déjà requ la grâce 
5, pour favoir la demander. Commen- 
j, cez donc à me parler au lieu d’elle. 

Vlnfpiré, 

,, Ah ! c’eft ce que je fais , & vous 
ne m’écoutez pas : mais que dites- 
vous des prophéties ? , 

Le Ràifomeier, 

„ Je dis premièrement que je n’ai pas 
,, plus entendu de prophéties, que je 
n’ai vu de miracles. Je dis de plus , 
„ qu’aucune prophétie ne fauroit faire 
„ autorité pour moi. 

• • L'Infpirt. 

,, Satellite du' Démon ! & pourquoi 
les prophéties ne font-elles pa^auto- 
' rite pour Vous ? 

F 
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” démonté q.e cet évé 

” firent n’a pu cadri'r fortu.tatent 
” avec la prophétie : car , fût- ci le plus 

:: p”dfe ,‘^plus claire,,, plus lUmrneuft 

. qu’un axiome de 

que la clarté d’une prédiaion fa è 
’’ au hazard n’en rend pas l 

femènt impoffible , cet ^^ccompl fe- 

” n Uois np ■nrouve. rien 



Voyez donc a quoific 

vos prétendues preuves ^brnqturel- 
les, vos miracles, vos p;ophette;. 
A croire tout cela fur la foi d’au tru^, 

& à fouméttreà l’autoritedes hom- 

mes l’autorité de Dieu parlant a ma 
’’ raifon. Si les vérités éternelles que 
mon efprit conçoit , pouvoient tour- 
frir quelque atteinte, il'ny ,auro è 
’ plus pour moi nulle, efpece de certi- 

” tude, & loin d’êtrqfù.r q.ue.vdus me 

” parlez de la part de Dieu , je n 
” ferois pas même affuré qu’il exifte. >j 
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Voilà bien des difficultés , mon en- 
fant , & ce n’eft: pas tout. Palmi tant ^ 
de religions diverfes qui fe profcrivent ' 
& s’excluent mutuellement , une feule 
çft la bonne , fi tant eft qu’une le foit. 
Pour la reconnoitre , il ne fuffit pas 
d’en examiner une , il faut les exami- 
ner toutes ; & dans quelque matière 
que ce foit, on ne doit point condam- 
ner fans entendre C 36 ) ; il faut com- 
parer les objections aux preuves ; il 
faut favoir ce que chacun oppofe aux 
autres , & ce qu’il leqr répond. Plus 
un fentiment nous paroit démontré , 
plus nous devons chercher fur quoi 
tant d’hommes fe fondent pour ne pas 
le trouver tel. Ilfaudroit être bien fim- 
ple pour croire qu’il fuffit d’entendre 


(36) Plutarque rapporte que les Stoïciens, 
çnfe autres bizarres paradoxes , foiitenoient que 
rtans un jusjemeiit contraiiifloiie , il étoit inutile 
(l’entendre les deux parties r car , difoient -ils, 
ou le pranier a protiwé fun dire, ou il ne l’a 
pas prouvé. S'il l’a prouvé , tout ell dit , & la 
partie adverfe doit être condamnée ; s’il ne l’a 
pas prouvé, il a tort ,& doit être débouté. .Te 
trpiiv*-’ que la méthode de tous ceux qui admet- 
tent une révélation exclufive , rellcmble beau- 
coup à celle de ces Stoïciens. Sitôt que chacun 
prétend avoir fenl raiibn, pour choifir entre tant 
de partis, il les faut tous écouter, ou l’on eft 
ioûulle. 


■m 
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les Doâ;purs de fon parti pour s’înt 
truire des raifons du parti contraire. 

Où font les Théologiens qui fe piquent 
de bonne-foi? où font ceux qui, pour 
réfuter les raifons de leurs adverfaires , 
ne commencent pas par les affoiblir ? 
Chacun brille dans fon parti; mais tel 
au milieu des ficns eft fier de fes preu- 
ves, qui feroit un fort fot perfonnage 
ayec ces mêmes preuves parmi des 
gens d’un autre parti. Voulez - vous 
vous ’inftruire dans les livres? quelle 
érudition il faut acquérir, que delan- - 
gués il faut apprendre , que de biblio- 
thèques il faut feuilleter, quelle im- 
menfe leélure il faut faire 1 Qui me 
guidera dans le choix ? Difficilement 
trouvera-t-on dans un pays les meil- 
leurs livres du parti contraire, à plus 
forte raifon ceux de tous les partis ; 
quand on les trouveroit , ils feroient 
bientôt réfutes. L’abfent a toujours 
tort , & de mauvaifes raifons dites avec 
alTurance , effacent aifément les bon- 
nes expofées avec mépris. D’ailleurs 
fouvent les livres nous trompent ^ & 
ne rendent pas fidèlement les fenti- 
mens de ceux qui les ont écrits. Quand 
vous avez voulu juger de la Foi catho- 
que fur Jle livre de Boffuet , vous vous 
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êtes trouvé loin de compte après avoir 
vécu parmi nous. Vous avez vu que 
la doétrine avec laquelle on répond 
aux Proteftans n’eft point celle qu’on 
cnfeigne au peuple , & que le livre de 
BofTuet ne rdPemble gueres aux inC* 
truclions du prône. Pour bien juger 
d’une religion , il ne faut pas l’étudier 
dans les livres de fes fedlateurs , il 
faut aller l’apprendre chez eux ; cela 
eft fort différent. Chacun a fes tra- 
ditions , fon fens , fes coutumes , 
fes préjugés , qui font l’efprit de fa 
croyance , & qu’il y faut joindre pour 
en juger. 

Combien de grands peuples n’im- 
priment point de livres & ne lifentpas 
les nôtres ! Comment jugeront -ils de 
nos opinions ? comment jugerons-nous 
des leurs ? Nous les raillons , ils nous 
raillent : ils ne faventpas nos raifons, 
nous ne favons pas les leurs , & fi nos 
voyageurs le? tournent en ridicule , il 
ne leur manque, pour nous le rendre; 
que de voyager parmi nous. Dans quel 
pays n’y a-t-il pas des gens fenfés 
des gens de bonne-foi , d’honnêtes 
gens amis de la vérité» qui, pour la 
profeffer , ne cherchent qu’à la con- 
noitre ? Cependant chacun la voit dans 

F 4 
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fon culte, & trouve abfurdes les cultes 
des autres Nations ; donc ces cultes 
étrangers ne font pas fi extravagant 
qu’ils nous femblent, ou la raifon que 
nous trouvons dans les nôtres ne proui 
ve rien. 

Nous avons trois principales relu 
gions en Europe. L’une admet une feule 
révélation, l autre en admet deux, i’au- 
, tre en admet trois. Chacune dételle, 
maudit les deux autres, les accufed’a.» 
veuglement, d’endurciflement , d’opi- 
niâtreté , de menfonge. Quel homme 
impartial ofera juger entre elles , s’il n’a 
premièrement bien pefé leurs preuves , 
bien écouté leurs raifons? Celle qui 
n’admet qu’une révélation eft -la plus 
ancienne, & paroit la plus fûre; celle 
qui en admet trois eft la plus moderne, 
& paroit la plus conféquente ; celle qui 
en admet deux & rejette la troifieme 
peut bien être la meilleure , mais elle a 
certainement tous les préjugés contre 
elle ; l’inconféquence faute aux yeux. 

Dans les trois révélations , les Livres 
facrés font écrits en des langues in- 
connues. aux peuples qui les fuivent. 
Les Juifs n’entendenr plus l’Hébreu , 
les Chrétiens n’entendent ni l’Hébreu 
ni le Grc P, les Turcs ni les Fetfans 
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n’éntendent point l’Arabe , & les Ara- 
bes modernes» eux-mêmes, ne parlent 
plus la làngue de Mahomet. Ne voilà- 
t-il pas une maniéré bien fimple d’inC. 
truire les hommes , de leur parler tou- 
jours une langue qu’ils n’entendent 
point? On traduit ces livres, dira-t- 
on; belle réponfé'liQui m’alTurera que 
ces livres font fidèlement traduks , 
qu’il ekmême.pofiibte qu’ils le foient, 
& quand Dieu fait tant de parler aux 
hommes, pourquoi faut -il qu’il ait 
befoin d’interprete? ' 

- Je ne concevrai jaipaîs que ce que 
tout homme eft obligé de favoir foifc 
enfermé dans des. livres , & que celui 
qui n’eft à portée ni - de ces livres , ni 
des gens qui les entendent, foit puni 
d’une' ignorance involontaire. Tou- 
jours des livres 1 Quelle manie ! Parce' 
que PEurope eft pleine de livres , les 
Européens les regardent comme indif- 
penfables , fans fonger que fur les trois 
quarts de la terre. on n’en a jamais vu. 
Tous les litres n’ont.- ils pas été écrits 
par, des,, hprpjçnes ? Comment donc 
Phonime en auroit-jl befoin pourcon- 
noître feS deydirs;, & quels moyens 
ayoitdl dé' les cpnnoître avant que ces 
Kvresifuffent faits? Ou il apprendra» 

F s 
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ces devoirs de luf-même j ou il eft dit 
penfé de les favoir. 

Nos Catholiques font grand bruit de 
l’autorité de l’Eglife ; mais que gagnent- 
ils à cela , s’il leur faut un auÂi grand 
appareil de preuves pour établir cette 
autorité, qu’aux autres fedes pour éta- 
blir diredementleur doélrine ? L’Eglife 
décide que l’Eglifèi «a droit de. décider. 
Ne voilà - t - il pas une autorité bien 
prouvée? Sortez dcrlà, vous rentrez 
dan^ toutes nos difcufl'ions. 

Connoîffez-vous beaucoup de Chré- 
tiens qui aient pris la peine d’examiner 
avec foin ce que le Jùdaïfme allègue 
contre eux ? Si quelques-uns en ont vu 
quelque chofe , c.’eft dans les, livres des 
Chrétiens Bonne.manîercde s’inftruire 
des raifons de leurs adverfaires ! Mais 
comment faire ? Si quelqu’un ofoit pu- 
blîer parmi nous des livres où l’on fa- 
yoriferoit ouvertement le Jùdaïfme , 
«ous punirions l’Auteur, l’Editeur, le 
Libraire ( n }. Cette police eft- com- 

. ^ i-uJ-x: iL_j, 

- r- , - . 

( 37 ) Entre mil!è f3.its‘, connus , en'voici'‘Hn- 
qni n'a pas beroin de dâriirnetttaire.''Rans ]e>rei« 
7ieme (iecle, les Théologjeilf fatbo{i4nea avapt 
condamné au feu tous les Jivres ^es Juifs ,.?ans' 
d iàinftion > rilluftrc & ravà’iil Rëuchïin confiilté 
ipr c^te araire, s'en attira. de terribles „ ^lu 


Digiti.:' - 




Livre IV. ijt 

mode & fnre pour avoir toujours rai- 
fon. 11 y a plaifir | réfuter des gens 
qui n’ofent parler. 

^ Ceux d’entre nous qui font à portéfe 
de converfer avec des Juifs! ne font 
gueres plus avancés. Les malheureux 
fe Tentent à notre difcrétion ; la tyraft- 
nie qu’on exerce envers eux les rençf 
craintifs ; ils favent combien peu l’in- 
juftice & la cruauté coûtent à la charité 
chrétienne : qu’oferont - ils dire fans 
s^expofer à nous faire crier au blaf^ 
phême ? L’avidité nous donne du 
zele , & ils font trop riches pouf 
n’avoir pas tort. Les plus làvans , les 
plus éelairés font toujours 'les plus 
circonfpeéts. Vous convertirez quel- 
que miférable payé pour calomniée 
fa feéte; vous ferez parier quelques 
vils fripiers, qui céderont pour vous 
flatter; vous triompherez dé leur igno- 
rance ou de leur lâcheté , tandis quet 
leurs Doéleurs fourfront en fdence de 
votre ineptie. Mais croyez -voifs que 


faillirent le perdre , pdiir avoir ftnlenfent été 
d’avis qu’on poiivoit conferver oenx de ces livre*; 

Î ui ne faifoient rien contre le Chriftianifine 
: qui traitoiem de matières indlfierentes, k 
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dans les lieux où ils fe fentîroîent eh 
fureté Ton eût aufli bon marché d’eux ? 

Ên Sorbonne , il^ft clair comme le 
jour que les prédictions du Meflie fe 
rapportent à Jefus - Chrift. Chez les 
Rabbins d’Amfterdam , il eft tout aufli 
ckir qu elles n’y ont pas le moindre 
rapport. Je ne croirai jamais avoir bien 
entendu les raifons des Juifs, qu’ils 
n’aient un Etat libre , des écoles, des 
univerfitès , où ils spuiflent parler & 
difputer kns rifque. Alors , feulement, 
nous, pourrons favoir ce qu’ils ont ^ 

A'Conflantinopîe, les Turcs difent 
leurs raifons ,. mais nous n’ofons dire 
les nôtres; là , c’eft notre tour de ram- 
per. Si les^Turcs exigent de nous pour 
IVlahoinet ^/auquel nous ne croyons 
point , le même refpeft que nous exi- 
geons pour Jefus - Chrift des Juifs qui 
n’y croient pas d’avantage , les Turcs 
ont - ils tort , avons - nous raifon ? Sur 
quel principe équitable réfoudrons-^ 
BOUS cette queftion? 

Les deux tiers du genre humafn ne " 
fontni Juifs , ni Mahomctans , ni Chré- 
tiens , & combien dé millions d'honv 
mes n’ont jamais ouï parler de Moïfe 
Se Jéfùs-Çhrift , ni de Maliomet ? Oiit 
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nie ;• on fondent que nos Miffion- 
n aires vont par - tout. Cela eft bientôt 
dit : mais vont - ils dans le coeur dç 
l’Afrique encore inconnue, & où jamais 
Européen n’a pénétré jufqu’à-préfent ? 
Vont- ils dans la Tartarie méditerranée 
fuivre à chevaMes Hordes ambulantes 
dont jamais étranger n’appjoche , •& 
qui loin d’avoir ouï parler du Pape , 
connoifTent à peine le grand Lama? 
Vont - ils dans les continens immenfes 
de l’Amérique , où des Nations entières 
ne favent pas encore que des peuples 
d’un autre monde ont mis les pieds 
dans le leur? Vont-ils au Japon , dont 
leurs manœuvres les ont fait chaiïer poinr 
jamais , & où leurs prédécefleurs ne 
font connus des générations qui naiL 
fent, que comme, des intrigans rufés, 
yenus avec un zele hypocrite pour 
s’emparer doucement de l’Empire ï 
Vont-ils dans les Harems des Princes 
de l’Afie, annoncer l’Evangile à des 
milliers de pauvres efclaves ? Qu’ont 
fait les femmes de cette partie du 
inonde pour qu’aucun lyiilTionnaire nç 
puilTe leur prêcher la Foi ? Iront-elles 
toutes en enfer pour avoir été reclufes ? 
. Quand il ferqit vrai que J’EvangUç- 
jçft/ annoncé, pai; toute la terre , qu’jf; 
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gagneroît-on f La veille du jour que Te 
premier MilTionnaire eft arrivé dans un 
pays , il y eft furetnent mort quelqu’un 
qui n’a pu l’entendre. Or, dites- moi 
ce que nous ferons de ce quelqu’un là? 
N’y /eût - il dans tout l’Univers qu’un 
feul homme à qui l’on*n’auroit jamais 
prêché Jéfus - Chrift , l’objeétion feroit 
aulli forte pour ce feul homme , que 
pour le quart du genre humain. 

Quand les Miniftres de l’Evangile fe 
font fait entendre aux peuples éloignés, 
que leur ont - ils dit qu’on pût raifon- 
nablement admettre fur leur parole, 
& qui ne demandât pas la plus exaéle 
vérification ? Vous m’annoncez un 
Dieu né & mort il y a deux mille ans 
à l’autre extrémité du monde , dans je 
ne fais quelle petite ville , & vous me 
dites que tous ceux qui n’auront point 
cru à ce myftere feront damnés. Voilà 
des chofes bien étranges pour les croire 
fi vite fur la feule autorité d’un homme 
que je ne connois point T Pourquoi 
votre Dieu a-t-il fait arriver fi loin de 
moi les événemens dont il vouloit m’o<? 
bliger d’être înftruit.^ Eft-ce un crime 
d’ignorer ce qui fe paffe aux Antipo*. 
des ? Puis-je deviner qu’il y a eu dans, 
im autre héiffîfphece un peuple Hébre^ 
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& une ville de Jérufalem ? Autant vau- 
droit m’obliger de favoir ce qui fe fait 
dans la lune. Vous venez, dites- vous, 
me l’apprendre ; mais pourquoi n’êtes- 
vous pas venu, l’apprendre à mon pere , 
ou , pourquoi damnez - vous ce bon 
vieillard pour n’en avoir, jamais rien 
fqu ? Doit-il être éternellement puni de 
votre parefle, lui qui étoit ft bon, li 
bienfaifant , & qui ne cherchoit que 
la vérité? Soyez de bonne-foi, puis 
mettez- vous à»ma place : voyez fi je 
dois , fur votre feul témoignage, croire 
toutes les chofes incroyables que vous 
médités, & concilier tant d’in juftices 
avec le Dieu jufte que vous m’annon- 
cez. Laiflez-moi, de grâce, aller voir 
ce pays lointain , où s’opérèrent tant 
de merveilles inouïes dans celui-ci ; 
que j’aille favoir pourquoi les habitant 
de cette Jérufalem ont traité Dieu 
comme un brigand. Us ne l’ont pas, 
dites-vous , reconnu pour Dieu Que 
ferai - je donc , moi qui n’en ai jamais 
entendue parler que par vous ? Vous 
ajoutez qu’ils ont été punis , difperfés, 
opprimés , affervis'; qu’aucun d’eux 
n’approche plus delà même ville* Afliï- 
rément ils ont bien mérité tout cela : 
mais- les habitans d’aujuurd’bui ,, que: 
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difent-ils du déicidé de leurs préJé^. 
cefleurs? Ils le nient., ils ne reçonnoit 
fent pas non plus Dieu pour Dieu : 
autant valoit donc lailTer les enfans des 
autres. 

Quoi ! dans cette même ville où Dieu 
eft: mort , les anciens^ ni les nouveaux 
habitans ne l’ont point reçonnu,,& 
vous voulez que; ie.le reconnoifle, moi 
qui fuis né deux mille ans après à deux 
mille lieues de -là! Ne voyez - vous 
pas qu’avant que j’ajouâe foi à ce livre 
que vous appeliez facré , & auquel je 
ne comprends rien , je dois favoir par 
d’autres que vous quand & par qui il a 
été fait, comment il s’eft confervé,, 
qomment il vous eft parvenu, ce que 
Æfent dans le pays , pour leurs raifons , 
ceux qui le rejettent , quoiqu’ils fâ- 
chent aofli-bien que vous tout ce que 
vous m’apprenez i* Vous fentez bien 
qu’il faut nécelTairement que j’aille en 
Europe, en Afie, en Paleftine, exami- 
ner tout par moi-même ;<il faudroit 
que je fulTe fou pour vous .écouter 
avant ce tems r là. ' . • 

: Non-fe;ilemcnt;ce difcouts me paioit 
■faifonnabie , mais je Ibutiens que tout 
homme fenfédoit, en pareil cas., paï- 
ler ainû, & ienydyef:bJleàIohil&Mif 
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£onnaire , qui, avant la vérification 
des preuves veut fe dépêcher de i’inC. 
truire & de le baprifer. Ot je Ibutiens 
qu’il n’y a pas de révélation contre la., 
quelle les mêmes objedions ou d’au- 
tres équivalentes n aient autant & plus 
de force que contre le Chriftianifine. 
D’où il fuit que s’il n’y a qu’une reli- 
gion véritable , & que tout homme foit 
obligé de la fuivre fous peine de dam# 
nation , il faut palTer fa vie à les étu- 
dier toutes , à les approfondir , à les 
comparer , à parcourir les pays où 
elles font établies : nul n’eft exempt 
du premier devoir de l’homme, nul 
n’a droit de fe fier au jugement d’au- 
trui. L’artifan qui ne vit que de fon 
travail , le laboureur qui ne fait pas 
lire, la jeune fille délicate & tiinidc, 
l’infirme qui peut à peine fortir de fou- 
lit , tous, fans exception, doivent 
étudier , méditer, difputer , voyager , 
parcourir le monde : il n’y aura plus 
de peuple fixe & ftable j la terre en- 
tière ne fera couverte que de pèlerins 
allant , à grands frais & avec de lon- 
gues fatigues , vérifier , comparer , 
examiner par eux-mêmes les cultes di- 
vers qu’on y fuit. Alors adieu les mé- 
tiers , les arts , les fçiençes hun\ainçs> 
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& toutes les occupations civiles ; il ne 
peut plus y avoir d’autre étude que 
celle de religion : à grand’peine celui 
qui aura joui de la fanté la plos ro- 
bufte, le mieux employé fon tems, le 
mieux ufé de fa raifon , vécu le plus 
d’années , faura-t-il dans fa vieillelTe à 
quoi s’en tenir , & ce fera beaucoup 
s’il apprend avant fa mort dans quel 
^ulte il auroitdû vivre. 

Voulez-vous mitiger cette méthode, 
& donner la moindre prife à l’autorité 
des hommes ? A l’inftant vous lui ren- 
dez tout ; & fl le fils d’un Chrétien 
fait bien de fuivre , fans un examen 
profond & impartial ,’la religion de 
fon pere , pourquoi le fils d’un Tûrc 
feroit-il mal de fuivre de même la re- 
ligion du fien^ Je défie tous les intolé- 
. rans du monde de répondre à cela rien 
qui contente un homme fenfé. 

Preffés par ces raifpns , les uns al- 
iment mieux faire Dieu injufte , & pu- 
nir les innocens du péché de leur pere , 
que de renoncer à leur barbare dogme. 
Les autres fe tirent d’affaire, en en- 
voyant obligeamment un Ange inf- 
truire quiconque , dans une ignorance 
invincible, auroit vécu moralement 
bien. La belle invention que cet Ange! 
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Non contens de nous affervir à leurs 
machines , ils mettent Dieu lui - même 
dans la néceflité d’en employer. ^ ^ 
Voyez y mon fils , à quelle abfurdité 
mènent l’orgueil & l’intolérance, quand 
chacun veut abonder dans fon Cens , & 
croire avoir raifon exclufivement au 
refte du genre humain. Je prends à 
témoin ce Dieu de paix que j’adore & 
que je vous annonce , que toutes 
mes recherches ont été fmceres; mais 
voyant qu’elles étoîent, qu’elles fe- 
roient toujours fans fuccès, & que je 
m’abymois dans un océan fans rives, 
je fuis revenu fur mes pas , & j’ai reC- 
ferré ma foi dans mes notions primiti- 
ves. Je n’ai jamais pu croire que Dieu 
m’ordonnât , fous peine de l’enfer, 
d’être fi favant. J’ai donc refermé tous 
les livres. Il en eft un feul ouvert à 
tous les yeux , c’eft celui de la Nature, 
C’eft dans ce grand & fublime vlivre 
que j’apprends à fervir & adorer fon 
divin Auteur. Nul n’eft excufable de 
h’ y pas lire, parce qu’il parle tous 
les hommes une langue intelligible à 
tous les efprits. Quand je forois^ né 
dans une ifle déferte , quand je n’au- 
rois point vu d’autre homme que moi, 
quand je n’auroîs jamais appris ce qui 
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s’eft fait, anciennement dans un çoi^ 
du monde; ii j’exerce ma raifon , fi je 
la culti.ve , fi j’ule bien des facultés im- .* 
n^édiates que Dieu me donne , j ap- 
prendrois de moi- même à le connoicre ^ 
à l aimer, à aimer fes œuvres , à vou- 
loir le bien qu’il veut , & a rernplir , 
pour lui plaire , tous mes devoirs fur 
la terre. Qu'eft-ce que tout le favoir 
des hommes m’apprendra de plus? 

A l’égard de la révélation , fi j’étois 
meilleur raifonneur ou mieux inftruit , 

{ )eut-étre fentirois- je fa vérité, fon uti- 
ité pour ceux qui ont le bonheur de 
la reconnoitre ; mais fi je vois en fa 
faveur des preuves que je ne. puis com-' 
battre, je vois aufli contre elle des ob- 
jections que 'je ne puis refoudre. H y a 
tant de raifons folides pour coritre , 
que ne fachant à quoi me déterminer, 
je ne l’admets ni ne la rejette ; je re- 
jette feulement l’obligation de la re- 
connoître , parce que cette obligation 
prétendue me femble incompatible 
avec la juftice de Dieu , & que , loin 
de lever par- là les obllacles au falu| , 
il les eût multipliés , il les eût rendus • 
înfurmontables pour la plus grande par- 
tie du genre humain. A cela près , je 
telle fur ce' point dans un doute rcl^ 
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pedueux Je n’ài pas la préfomption de 
me croire infaillible d’autres homméa 
ont pu décider ce qui me femble indé- 
cis ; je raifonne pour moi & non pas 
pour eux ; je ne les blimfe ni ne les 
imite : leur jugement peut être meil- 
leur que le mien ; mais il n’y a pas de 
ma faute fi ce n eit pas le mien. 

Je vous avoue auili'que la majefte 
dés .Ecritures m’étonne , la fainteté de 
l’Evangile parle à mob coeur. Voyez 
les livres des Philofoplies avec toute 
leur pOmpe; qu’ils font petits près de- 
celui-là! Se peut - il qu’un Jivre, à la 
fois fl fublime ’& fi fiinple, foit l’ou- 
vrage des hommes? Se peut-il que ce- 
lui dont il fait l’hiftoire ne foit qu’un 
homme lui-m'émé? Eft-ce là le ton d’un 
énthoufiafte ou d’un ambitieux fec- 
taire? Quelle douceur, quelle pureté 
dans fes mtsurs ! quelle grâce tou^ 
chante dans fés inftrudioris ! quelle élé- 
vation dans fes maximes! quelle pro- 
fonde fagelfe dans fes difcours ! quelle 
préfence d’efprît , quelle finelfe & 
quelle iuftefTe dans fes réponfes ! quel 
fempire fur fes pafGons ! Où èft l’hom- 
me , où eft le fage qui fait agir, fouf- 
Trîr & mourir fans fofbleffe & fans 
oftentation? Quand Platon peint fon 



142 Emile. 

jufte imaginaire (*) couvert de tout 
l’opprobre du crime , & digne de tous 
les prix de la vertu , il peint trait pour 
trait Jéfus-Chrift ; la reffemblance eft 
fi frappante , que tous les Peres l’ont 
fentie , & qu’il n’eft pas poffiblc de s’y 
tromper. Quels préjugés, , quel aveu- 
glement ne faut-il pcrint avoir pour 
ofer comparer^le fils de Sophronifque 
au fils de Marie ? Quelle diitance de 
l’un à l’autre ! Socrate mourant fans dou- 
leur , fans ignominie , foutint aifément 
jufqu’au bout fon perfonnage , & û 
cette facile mort n’eût honoré fa vie , 
on douteroit fi Socrate , avec tout fon 
efprit , fût autre choie qu’un fophifte. 
11 inventa , dit-on , la morale. D’autres 
avant lui l’avoient mife en pratique ; 
il ne fit que dire ce qu’ils avoient fait , 
il ne fit que mettre en leçons leurs 
exemples. Ariftide àvoit été jufte avant 
^ue Socrate eût dit ce que c’étoît que 
juftice ; Léonidas étoît mort pour fon. 
pays avant que Socrate eût fait un de- 
voir d’aimer la patrie : Sparte étoitfo- 
bre avant que Socrate eût loué la fo- 
briété ; avant qu’il eût défini la vertu , 
la Grece abondoit en hommes ver- 


(.* ) De Rep. DinL 3, 
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toeux. Mais où Jéfus avoit-il pris chez 
les fiens cette morale élevée & pure , 
dont lui feul a donné les leqons & 
l’exemple ( ? Du fein du plus fu«» 

rieux fanatifme , la plus haute fageffe fe 
fit entendre, & la fimplicité des plus 
héroïques vertus honora le plus vil de 
tous les peuples. La mort de Socrate 
philofophant tranquillement avec fes 
amis , e(t la plus douce qu’on puilTe 
defirer ; celle de Jéfus expirant dans 
les tourmens , injurié , raillé , maudit 
de tout un peuple, eft la plus horrible 
qu’on puifle craindre. Socrate prenant 
la coupe empoifonnée , bénit celui qui 
la lui préfente & qui pleure j Jéfus au 
milieu d’un fupplice affreux prie pour 
fes bourreaux acharnés. Oui , fi la vie 
& la mort de Socrate font d’un Sage , 
la vie & la mort de Jéfus font d’un 
Dieu. Dirons - nous que l’hiftoire de 
l’Evangile eft inventée à plaifir? Mon 
ami , ce n’eft pas ainfi qu’on invente , 
& les faits de Socrate , dont perfonne 
ne doute , font moins attelles que ceux 
de Jéfus-Cbrift. Au fond , c’elt reculer 


( ?8 ) Voyez dans le difeour» fur la Montat^ne, 
le parallèle qu’il fait lui - même de la morale 
(le MüiTc k la. Ceauc. Kutth. c, y. vf. af. U [*1- 
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ia difficulté fan« la détruire : il féroît 
plus incpncevable que plufie.urs hom- 
mes d’accord euflent fabriqué ce livre, 
qu’il ne l’eft qu’un feul en ait fourni le 
(ujet Jamais des Auteurs Juifs n’eufTent 
trouvé ni de ton ^ ni cette morale , & 
l’Evangile a des cara<fleres de vérité fi 
grands , fi frappàns , fi parfaitement 
inimitables , que l’inventeur en feroit 
plus étonnant que le héros. Avec tout 
cela , ce même Evangile eft plein de 
chofes incroyables , de chofes qui ré- 
pugnent à la raifon , & qu’il eft im- 
poifible à tout homme fenfé de conce- 
voir ni d’admettre. Que faire au milieu 
de toutes ces contradictions ? Etre tou- 
jours modelte & circonfpeét , mon en- 
fant ; refpeCter en filénce ce qu’on ne • 
fauroit ni rejetter , ni comprendre, & 
s’humilier devant le grand Etre qui feul 
fait la vérité. 

Voilà le fcepticifme involontaire où 
je fuis refté ; mais ce fcepticifme ne 
m’eft nullement pénible , parce qu’il ne 
s’étend pas aux points effentiels à la 
pratique, & que je fuis bien décidé fur 
les principes de tous mes devoirs Je 
fers Dieu dans la fimplicité de mon 
cœur. Je ne cherche à favoir que ce 
qui, importer ma conduite ; quant aux 

dogmes 
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dogmes qui n’influent ni fur les ac- 
tions , ni fur la morale , & dont tant de 
gens ié tourmentent, je ne m’en mets- 
nullement en peine. Je regarde toutes 
les religions particulières comme au> 
tant d^inftitu lions làlutaires qui pref- 
crivent dans chaque pays une maniéré 
uniforme d’honorer Dieu par un culte 
public; & qui peuvent toutes avoir 
leurs raifons dans le climat , dans le 
gouvernement , dans le génie du peu- 
ple , ou dans quelqu’autre caufe locale 
qui rend Tune préférable à l’autre, 
félon les tems & les lieux. Je les crois 
toutes bonnes quand on y fert Dieu 
convenablement: le suite effentiel eft 
celui du cœur. Dieu n’en rejette point 
l’hommage , quand il eft fincere , fous 
quelque forme qu’il lui foit offert. A.p- 
pellé dans celle que je profeife au fer- 
vice de l’Eglife , j*y remplis , avec toute 
l’exaétitude poflible , les foins qui me 
font prefcrîts , & ma confcîence me 
reprocheroit d’y manquer volontaire- 
ment en'quelquc point. Après un long 
interdit , vous favez que j’obtins , par 
le crédit de M. de Mellarede , la per- 
miflion de reprendre mes fondions 
pour m’aider à vivre. Autrefois je di- 
fbis la Mefle avec la légéreté qu’on 
JEmile» Tome III. G 
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met à là longue aux chofes les plu# 
graves quand on les fait trop fduvent. 
Depuis mtfs nouveaux principes , je fe 
célébré avec plus de vénération : je me 
pénétré de la Majefté de l’Etre ^uptê- 
ihe, dé fa préfence , de rinfuffif'ance 
de l’efprit humain qui conçoit fi peu' 
Ce qui fe rapporte à fon Auteur. Én foh- 
geant que je lui porte les VœOxdO peu- 
ple fous'uhe fornie' prefcrite , je fuis' 
avec foin tous les Rites je récite at- 
tentivement : je m’applique à n’omet^ 
tre jamais ni le moindre ihot, ni la' 
moindre cérémonie ; quand j’approche 
du moment de la' cohfécration , je me 
recueille pour la faire avec toutes W 
difpofitions qu’exige l’Eglife & la gran^ 
dèur du facrfement je tâché d’anéan- 
tir ma raifon devant la fuprê me Intel- 
ligence; je me dis, qui es- tu, pour* 
mefurer la Püifiance infinie Je pro^ 
nonce avec refpeét leS' mots faCramen- 
taux , & je donne à leur effet toute' lat 
foi qui dépend de moi. Quoi qu’il en’ 
foît de ce myftere incohdevablé , je ne 
crains pàs qu’au jour dii jugement je 
fois puni pour l’avoir jamais profané 
dans mon cœür. 

Honoré du miniftere facré , qu'oîquë 
dans le dernier rang , je ne ferai ni 
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tit dirai jamais rien qui me reiide in- 
digne d’en remplir les fublinies devoirs. 
Je prêcherai toujours la vertu aux hom- 
mes , je les exhorterai toujours à bien 
faire ; & tant que je pourrai , je leur 
•en donnerai l’exemple. 11 ne tiendra 
pas à moi de leur rendre la religioa 
aimable ; il ne tiendra pas à moi d’af- 
fermir leur foi dans les dogmes vrai-' 
ment utiles , & que tout homme eft 
obligé de croire : mais à Dieu ne plaife 
que jamais je leur prêche le dogme 
cruel de l’intolirancc ; que jamais je 
ies porte à détefter leur prochain, à 
dire à d’autres hommes , vous ferez 
damnés ; à dire , hors de l’Eglife point 
de falut ( 40 ). Si j’étois dans un rang 
plus remarquable , cette réferve pour- 
Toit m’attirer des affaires; mais je fuis 
trop petit pour avoir beaucoup àprain- 


- ( 40 ) Le devoir de fiiivre & d’aimer la rcH- 
:gîon de l'on pays ne s’étend pas jurqu’anx dog- 
mes contraires à la bonne morale, tels qr.e celnî 
de l'intolérance. C’eft ce dogme horrible q-ai 
arme les hommes le.s uns contre les autres , & 
les rend tons ennemis dn genre humain. La- 
-diftinUion entre la tolérance civile & U to'é- 
*ance théologiqne , eft puérile & vaine. Ce;: deu< 
tolérances font infeparables, & l'on ne peut ad- 
mettre l’une fans l’autre. Des . 4 ngts mémc.s iiî 
vivroient pas en paix avec des homme.s qu'ils, 
xcgittderoient coratne les ennemis de Uicu. 

G Z 
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dre , & je ne puis gueres tomber plus 
bas que je ne fuis. Quoiqu’il arrive , je 
ne blafphémerai point contre la Juftice 
divine , & ne mentirai point contre le 
Saint - Efprit. 

J’ai long-tems ambitionné l’honneur 
d’être Curé ; je l’ambitionne encore , 
mais je ne l’efpere plus. Mon bon ami , 
je ne trouve rien de fi beau que d’être 
Curé. Un bon Curé eft un Miniftre de 
bonté, comme un bon MagiUratell un 
Miniftre de juftice. Un Curé n’a jamais 
de mal à faire ; s’il ne peut pas toujours 
faire le bien par lui même , il eft tou- 
jours à fa place quand il le follicite , & 
fouvcnt il l’obtient quand il fait fe 
faire refpeêter. O ! fi jamais dans nos 
montagnes j’avois quelque pauvre Cure 
de bonnes gens à deflervir , je ferois 
heureux; car il me femble que je ferois 
le bonheur de mes paroiffiens !• Je ne 
les rendrois pas riches , mais je parta- 
gerois leur pauvreté ; j’en ôterois la 
flétriffure & le mépris plus infupporta- 
ble que l’indigence. Je leur ferois aimer 
la concorde & l’égalité qui chaftent 
fouvent la mifere ik la font toujours 
fupporter. Quand ils verroient que je 
ne ferois en rien mieux qu’eux, & que 
pourtant je vivrois content, ils appren- 
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droîent à fe confoler de leur fort , & à 
vivre contens comme moi. Dans mes 
inftrucliions je m’attacherois moins à 
l’efprit de l’Eglife, qu'à Tefprit de l’E- 
vangile , où le dogme eft fimple & la 
morale fublime , où r^)n voit peu de 
pratiques religieufes, & beaucoup 
d’oeuvres de charité. Avant de leur en- 
feigner ce qu’il faut faire , je m’efforce- 
Tois toujours de le pratiquer , afin qu’ils 
vident bien que tout ce que je leur 
dis , je le penfe. Si j’avois des Protef- 
tans dans mon voi finage ou dans ma 
paroiffe , je ne les diftinguerois point 
de mes vrais paroiffiens en tout ce qui 
tient à la charité chrétienne ; je les 
porterois tous également à s’entr’ai- 
mer , à fe regarder comme freres , à 
refpeder toutes les religions & à vivre 
en paix chacun dans la Tienne. Je 
penfe que folliciter quelqu’un de quit- 
ter celle où il eft né , c’eft le folliciter 
de mal faire, & par conféquent faire 
mal foi-même. En attendant de plus 
grandes lumières , gardons l'ordre pu- 
blie ; dans tout pays refpedons les 
loix , ne troublons point le culte qu’el- 
les preferivent , ne portons point les 
Citoyens à la défobéiffance -, car nous 
ne favons point certainement lï c’eft 
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Bn bien pour eux de quitter leurs opr- 
nions pour d’autres , nous favons 
très- certainement que c’eft un niai -de 
défobéir aux loix. 

Je viens, mon jeune ami , de voua., 
réciter de bouche ma pcofellion de foi 
teile que Dieu la lit dans mon cœur l 
vous êtes le premier à qui je Tai faite ; 
vous êtes le feul peut-être à qui je la 
ferai jamais. Tant qu'il relie quelque* 
bonne croyance parmi les homnjes ^ 
il ne £iut point troubler les âmes pai- 
fjbles, ni alarmer la foi des fimples 
par des difficultés qu’ils ne peuvent 
. léfoudre & qui les inquiètent fens les 
éclairer.. Mais quand une fois tout eft 
ébranlé » on doit conferver le tronc, 
aux dépens des branches ; les cond^ 
ciences agitées , incertaines » prefque 
éteintes , & dans l’état où j’ai vu la 
vôtre , ont befoin d’être affermies & 
réveillées ; & pour les rétablir fur Ja 
bafe des vérités éternelles , il fout ache- 
ver d’arracher les piliers flottans , aux- 
quels elles penfent tenir encore. 

Vous êtes dans l’âge critique où l’ef. 
prit s’ouvre à la certitude , où le cœur 
reqoit fa forme & fon caraélere , & où-, 
l'on fe détermine pour toute la vie , 
foit en bien , foit en mal. Plus tard lai 
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lubftance.eft durcie , & les nouvelles 
empreintes ne marquent plus. Jeune 
homme , recevez dans votre ame , en- 
core flexible, le cachet de la vérité. Si 
j’étois plus fur de moi-même, j’aurois 
pris avec vous un ton dogmatique & 
décififi mais je fuis homme, ignorant, 
fujet à l!erreur, que pouvois-je faire ? 
.Je vous ai ouvert mon cœur fans ré- 
ferve *, ce que je tiens pour fûr , je 
vous l’ai donné pour tel ; je vous ai 
donné mes doutes pour des doutes , 
mes opinions pour des opinions; je 
vous ai dit mes raifons de douter & de 
croire. Maintenant ç’eft à vous de ju- 
.ger : vous avez pris du teins; cette 
.précaution eft fage , me fait biepi 
'penfer de vous. Commencez par. met- 
>tre votre confcience en état vouloir 
,Ûtre éclairée. Soyez finçere avec vous- 
mênie. Appropriez - vous de mes fen- 
timens ce qui vous aura jperfuadé , re- 
jettez le refte. Vous n’êtes pas encore 
..alfez dcprqvé par Je vice , pour rifquer 
de mal chpifir. Je vous propoferois d’en 
conférer entre nous; mais fitôt qu’on, 
.difpute , on s’échauffe ; la vanité» 
l’obftînation s’en mêlent, la bonne- 
foi n’y eft plus. Man ami , ne difputez 
jamais ; car on n’éclaire par la difpu.tç 
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ni foi , ni les autres. Pour moi , ce 
n’eft qu’après bien des années de mé- 
ditation que j’ai, pris mon parti ; je m’y 
tiens , ma confcience eft tranquille , 
mon cœur eft content. Si je voulois 
lecoinmencer un nouvel examen de 
mes fentimens , je n’y porterois pas 
un plus pur amour de la vérité , & 
mon efprit déjà moins adlf feroit 
moins en état de la conrioître. Je ref- 
teraî comme je fuis , de peur qu’înfen- 
fiblement le goût de la contemplation 
devenant une paflion oifeufe , ne m’at- 
tiédit fur l’exercice de mes devoirs , & 
de peur de retomber dans mon pre- 
mier pÿrrhonifme , fans retrouver la 
force d’en fortir. Plus de la moitié de 
ma vie eft écoulée ; je n’ai plus que te 
tems qu’il me faut pour en mettre à 
.profit le refte, & pour effacer mes 
erreurs par mes vertus. Si je me trom- 
pe , c’eft malgré moi. Celui qui lit au 
fond de mon cœur fait bien que je 
n’aime pas mon aveuglement. Dans 
l’impuiflance de m’en tirer par mes 
propres lumières , le feuî moyen qui 
me refte pour en fortir eft une bonne 
vie ; & fl des pierres mêmes Dieu peut 
fufciter des enfans à Abraham , tout 
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homme a droit d’efpérer d’etfe éclairé 
lorfqu’il s’en rend digne. 

Si mes réflexions vous amènent à 
penfer comme je penfe , que mes fen- 
timens foient les vôtres , & que nous 
ayons la même profeffion de foi , voici 
le confeil que je vous donne. N’expo- 
fez plus votre vie aux tentations de la 
mifere &*du défefpoir , ne la traînez 
plus avec ignominie à la merci des 
étrangers , & ceflez de manger le vil 
pain de l’aumône. Retournez dans vo- 
tre patrie , reprenez la religion de vos 
peres , fuivez-la dans la fincérité de 
' votre cœur , & ne la quittez plus ; 
elle eft très - Ample & très - fainte je 
la crois de toutes les religions qui font 
fur la terre , celle dont la morale eft la 
plus pure , & dont la raifon fe con- 
- tente le mieux. Quant aux frais du 
voyage n’en foyez point en peine , on 
y pourvoira. Ne craignez pas , ' non 
plus , la mauvaife honte d’un retour 
. humiliant ; il faut rougir de faire une 
. faute , & non de la réparer. Vous êtes 
encore dans l’âge où tout fe pardonne , 
mais où l’on ne peche plus impuné- 
ment. Quand vous voudrez écouter 
• votre confcience , mille vains obftacles 
difparoîtront à fa voix. Vous fentirç?: 

G ç 
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que , dans Tincerticude où nous fbihi 
mes jC’ell une inexcufable préfomption 
de profefler une autre religion qu& 
celle où l’on eft né , & une faufleté de- 
ne pas pratiquer fincérement celle 
qu’on profefle. Si l’on s’égare, on s’ôte 
une grande excufeau tribunal du Sou. 
verain Juge. Ne pardonnera - 1 - il pas. 
plutôt l’erreur où l’on fut nourri, qatt 
celle qu’on ofa choifir Ibi-ménte ? 

Mon fils , tenez votre ame en état 
de defaret toujours qu’il y ait un Dieu y 
& vous n en douterez jamais. Au fur- 
plus quelque parti que vous puifliez'. 
prendre , fongez quedes 'vrais devoirs 
de la religion font indépendans des 
inftitutions des hommes ; qu’un cœur 
jüfte eft le vrai temple de la Divinité 
qu’en tout pays & dans toute feéle,. 
aimer Dieu par deflus tout & fon pro-. 
Chain comme foi- même ^ eft le lom-. 
maire de laj loi ; qu’il n’y a point de* 
religion quidifpenfe des devoirs de la 
morale; qu’il n’y a de vraiment. effen-. 
tiels que ceux-là que le culte inté-. 
rieur eft le premier de œs devoirs , Sc 
que fans la £bi nulle véritable vertut 
/n’exifteà 

Fuyez- ceux qui , fous prétexte d’ex- 
fllqufij: la Nature, fement dans les 
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.■Cœurs des hommes de défolantes doc- 
.triaes.,.&.dont le fceptlcirme apparent 
.eft cent fois plus affirmatif & plus dog- 
matique que le ton décide de leurs ad- 
-verfaires. Sous le hautain prétexte 
qu’eux feuls font éclairés , vrais , de 
bonne-foi , ils nous foumettent impé- 
rieufement à leurs décifions tranchan- 
tes, & prétendent nous donner» pour 
•les vrais principes deschofes, les in- 
intelligibles fyllcmes qu’ils ont bâtis 
Idans leur imagination. Du refte , ren- 
..verfant , .dçtruifant , foulant aux pieds 
.tout ce que les hommes refpeclent , 
ils ôtent aux affligés la derniere confo- 
jation,de leur mlfere, aux puilTans & 
«ux riches le feul frein de leurs paf- 
fions ; ils arrachent du fond des cœurs 
-le remords du .crime , refpoir de 'la 
•vertu , & fe vantent ênçôre d’être les 
bienfaiteurs du genre humain. Jamais, 

• difent-ils , la vérité n'eft nuifible aux 
-hommes : je le crois comme eux , & 
yeft ,à . mon avis une grande preuve 
-que ce qu’ils enlèignent n’eft pas la 
.vérité' ( 4.0- ' 


. ;(4i ) Lfs.d^ux partis s’attaquent réciproque- 
rtliçiit.par tant dé fopihifmes , que ce -fernit une 
inimeoiè ^ téméruire de vouloir les- 

G 6 


Digitized by Googic 


E M I L E. 

Bon jeune hpmme , foyez fincere & 


relever tous ; c’eft déjà beaucoup d’èii noter 
quelques - uns à inefure qu’ils' Te pr^fentent; Un 
des plus familiers au parti philofophifte eft tl’op- 
pnfer un peuple fuppofé de bons Phxlofophes à 
un peuple de mauvais Chrétiens comme fi un 
peuple de vrais Pllilofophes étoit plus facile a 
faire qu’un peuple de vrais Chrétiens ? Je ne 
fais fi, parmi les individus, l’un eft plus fa- 
cile à trouver que l’autre; mais je Ibis bien que,' 
dès qu’il eft queftion de peuples, il en faut fup- 
nofer qui ahuferont de la philofophie fans reh» 
ffion , comme les nôtres abufent de la religion 
fans pMilofophie , & cela me paroît changer beau- 
eoup l’état de la queftion. 

Bayle a très - bien prouvé que le fanatifme eil 
plus pernicieux que l’Athéifme', & cela eft_ in» 
conteliable ; mais oc qu’il n’a eu garde de dire, 
& qui n’eft pas moins vrai,. c’eft que le fana- 
tifme , quoique fanguinaire & cruel , eft pour- 
tant une pauion grande & forte qui oleve re 
cœur de l’homitte, qui lui fait mépriCer la mort 
qui lui donne un reflort prodigieux , ac^qu’il- 
ne faut que mieux' diriger pour en tirer les plus 
fiiblimes vertus; au lieu- que l’uréhgiQn ,- & en 
général l’efprit; raifonneur & jdulofophique atta- 
che à la vie , effémi^ne , avilit âmes , con» 
centre toutes les pafixons dans lat bauelie de J in- 
térét particulier dans l’abjeftion du hu- 
main , & fape ainfi. à petit bruit les vrajs fon- 
clemens de toute fociété . car ce que lerintérêts 
particuliers ont de commun eft fi peu (te chofe,. 
Vil ne balancera jamais ce qu’ils ont d^appofé- 

Si l’Athéifme ne fait pas verfer le lanf des 
hommes, c’eft moins par amour pour-la.-pauc 
que par indifférence pour le bien comme que 
tout aille , peu importe au prétendu fage , pou^ 
vu qu’il relie en repos dans fon cabinet. Ses 
principes ne fouit pas tuet les hommes; mart 


Digilized by Google 



Livre IV. 1^7 

vrai fans orgueil ; fâchez être ignorant , 


îls les empêchent de naître, en détniifant les 
mœurs qui les multiplient , en les détachant ds 
leur etpece , en réduifant toutes leurs afFefUoiis 
à un fecret 'égoïTme , auflî funefte à la popu- 
lation qu’à la vertu. L’indifférence philofbphi- 
que reflemble à la tranquillité de l’Etat fous le 
defpotifme ; c’eft ta tranquillité de la mort ; elle 
eft plus deftruftiye que la jjuerre même. "" 

Ainti le Fanatilmc , quoique plus funefte dtins 
fes effets immédiats, que ce qu’on appelle au- 
jourd’hui l’efpçitphiloîbphique, l’eft beaucoup- 
moins dans fes conféquences. D’ailleurs il eft 
aifé d'étaler de belles maximes dans des livres r 
mais la queftion eft de favoir ft elles tiennent 
bien à la doftrine , fi elles en découlent nécef- 
fairement ; & c'eft ce qui n’a point paru clair 
jufqu’ici. Refte à favoir encore u la philofophie 
à fon aife & fur le Trône eommanderoit bien 
à la gloriole , à l’intérêt , à l’ambition , aux pe- 
tites paffions de l’homme , & fi elle pratiqueroit 
cette humanité fi douce qu’elle nous vante la 
plume à la main. 

Far les principes , la phitofophie ne peut faire 
aucun bien , que la religion ne le fafte encqse 
mieux , & la religion en- fait beaucoup , que )a'> 
philofophie ne fauroit faire. 

Par la pratique , c’eft autre chofe ; mais es- 
eore fàiit-il examiner. Nul homme ne fuit de 
tout point la religion quand il en a une ; cela 
cH vrai ; la plupart n’en ont gueres & ne fuivent 
point du tout celle qu’ils ont; cela eft encore 
vrai : mais enhii quelques - uns en ont une , la 
fuivent du moins en partie, &il eft indubita- 
ble que des motîfs-de religion les empêchent fou- 
vent de mal faire , & obtiennent d’eux des ver- 
tus, des- aftions Idnabfes , qui n’auroient point 
eu liéu fans' ces motifs. 

' Qu’un Moine nie ùn dépôt j que s’enfuit -ilî 
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TOUS ne tromperez «i vo„ s , 

»« UvpocriK . &ÆL &T«.r '’î^' *‘"i‘ 

Jes gens qni font traL^ "J’ la ‘ j-“'î •■• 

donc cenx^jui en ont” tLc 
font dans le Cle^f comn^f f f' 

vent point que la relieion Prou- 

:^s- peu -de gens ont^e la LSn^ ’ 

tHbIen»e^n?I?,ThSn™^^ '"«««tef. 

•Bueréoartant le fanatirm» oneuxeon- 

aux mœitrs 

« eft point j'oavrage des c*»i*ngement: 

ou elles ont ibrillp^ i>if. o.ar par -tout 

plus refpeaL^ a pas éïé 

Ê.Wtiens , des Émpç,ènr?Ijf‘^R^*^'^"^^ ’ 

«o«s, en font foi Onl ^ Rome , des Chi- 
font l’ouvrage de rEvan^j'^i'^^n'^^''^''-'®'''*® 
tiens, de réparations la conft.'(T ;«Ie rçôitn. 
•point faire chez es 

'«fnibiçn les .OpproSef&'S ’ "ou® 

n "Pereut-eller^point de Çoninjiinion: 

roônes ? Combien Ip & d’au- 

«foit.il pasTer^ffur..^^^''’' ‘fes.Hébreu.xne rênl 
de miferes ne prévenoit”"i -avides ? Que 
jJogale uniflbit iL : f'-a^ernltl 

-pas Un;mcndiant che? Pe -voyoic 

mon plnsi chez les Turcs ^”if'’i”"r”''®” point 
innombrables 

-xelipon hofpitaJiecs Même 

■d^e leur culte. les ennemi?. 

Chardin . 

es -univerfeUc , tons les «■éfurreftÛHu 

' ‘Mflt P4/Ter .U» 
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"très. Si jamais vos talens cultivés vous 


>, pont appellé PcKWerrAo , qui eft jetté fur ie, 
n feu éternel ; pont qu'on peut appeller , dî. 
,, fent-Us., le troHieme 4etpier e^men 
», le vrai jugement final , parce que c'eft-là oà. 
„ fe fera la réparation des bons d’avec les nté»^ 
„ chans &c.. 

„ Les Perfans , (pourjüuitChardHi;, ) font fort 
», iufatués de eepont , & lorfque quelqu’un foqf- 
„ fre une injure dont , par aucune voie , ni dans 
rj aucun teras » il ne peut-avnîr raifon ,.fa dfr* 
,, niere cnufolation cft de dire: Æh J hien,^r 
U Dieu vivant , tu me le payeras au double mu 
,» dernierjour ; tu fie ptffferj^s $^nt Ici^oulSerr^ 
^y^%/<e tu, ne, me fatisj/fffies ^uparAVAnt’. jem'ftijt» 
clterjti au bord de ta vejle 0* me jetterai a tes- 
jambes. J’ai vu beaucoup de gens dminens , 
^ de toutes fortes de profefiioBS , qui appi(é» 
y, hendant qii’on> ne criât ainfi Haro fur eux 
„ au paflage de ce pont redoutable , follicitoiept 
ceux I qui fe plaignoieot d’eux ,4e ie»t;P 3 t- 
donner : .cela m’eft arrivé oent fois à moi- 
„ même. Des gens de qualité qui m’avoient 
^ fait faire , par importunité , 4es démardies 
^ , autrement que . je ifeuffe voulu ,-fn'âbordoiept. 
yy au bout de quelque tems , qu’ils penfoient 
' ,» 9 «e le chagrin en étoitpafl^ , & me difoient 
y,, je te frie , Ji^l .ê«eoa.4;^c^t/?<tyC’efi>à-4)re.*- 
„ rends - moi eette affaire licite au jufie. 

„ ques-uns même m'ont fait .des préfens 
,» rendu des ferviccs, afin que je leur,pardou«- 
,» naiife én décidant que je, le fai fuis de bxuii 
^,.ceeur ; de quoi.la-.gaule n’eit autre que cette 
„ créance .qu’on ne pafibt^ {{oint .le., pont 
y, l’Enfer qa’on n’ait re^dn le dernier quafrm. 
„,i ceux qu’on a qppreiuf. T. 7 . in->i2. p.so,. tf 
Croisai- je .que l’idée de çe pgnt qqi répai» 
tant dÜniquités jHi’cn prévifnt jg^^is ? (^ue IL 
Eoa ôtoit aux Perfans cette idée,. enlçùr,£jtf»- 
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mettent en état de parler aux hommesv 
. ne leur parlex jamais que félon votre 
confcience , fans vous eiubarralfer s’ils 
vous applaudiront. L’abus du favoir 
produit l’incrédulité. Tout favant dé- 
daigne le fentiment vulgaire ; chacun 
en veut avoir un à foi. L’orgueilleufe 
philofophie mene^à l’efprit fort , comme 
l’aveugle dévotion mene au fanatifrae, 
, Evitez ces extrémités ; reftez toujours 
ferme dans la voie de la vérité, ou de 

• ce qui vous parokra l’être dans la fim- 
■ plicité de votre cœur, fans jamais vous 
, en détourner par vanité ni par foibleflTe, 

• Ofez cohfelfer Dieu chez les Philofo- 
phes ; ofez prêcher l’humanité aux 
intolérans. Vous ferez feul de votre 
parti, peut-être; mais vous porterez 
en vous-même un témoignage qui vous 
difpenfera de ceux des hommes. Qu’ils 


fuadant qu’il n’y a ni Poul-Serrho , ni rien de 
femblable , où les opprimés foient vengés de leurs 
tyrans après la mort , n’eft • il pas clair que cela 
mettroit ceux-ci fort à leur aife , & les déli- 
vreroit du foin d’appaifer ces malheureux ? Il 
eft donc faux que cette doârine ne fût pas nui- 
sible ; elle ne feroit donc pas la vérité. 

' Philorophe, tes leix morales font fort belles , 
mais montre m’en , de grâce, la fanllion. Celle 
un moment de battre la campagne , & dis • moi 
nettement ce que tu mets à la place du Pcul- 
' étTrbo. 
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vous aïment ou vous haïfTent, qu’ils 
lifent ou méprifent vos écrits , il n’im- 
porte. Dites ce qui eft vrai , faites ce 
qui ell bien ; ce qui importe à l’homme 
elt de remplir fes devoirs fur la terre , 
^ & c’eft en s’oubliant qu'on travaille 
pour foi. Mon enfant , l’intérêt par- 
ticulier nous trompe ; il n’y a que l’ei * 
poir du jufte qui ne trompe point- 

Ame n. 

J'Ai tranfcrft cet écrit , non comme 
une réglé des fentimens qu’on doit 
fuivre en matière de religion , mais- 
commeun e'xem.ple de la maniéré dont 
on peut raifonncr avec fon Eleve^ 
pour ne point s’écarter de la méthode 
que j’ai tâché d’établir. Tant qu’on ne 
donne rien à l’autorité des hommes ^ 
ni aux préjugés da pays où l’on eft ne » 
les feules lumières de la raffon ne peu- 
vent dans Tinftitutîon de la Nature 
nous mener plus loin que la religion 
naturelle, & c’eft à quoi je me borne 
avec mon Emile. S’il en doit avoir une 
autre , je n’ai plus en cela le droit d’ê- 
tre fon guide ; c’eft à lui feul de la 
choifir. 

Nous travaillons de concert avec la 
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Nature , & tandis qu’elle forme l’Iiom- 
me phyfique , nous tâchons de former 
l’homme moral ; mais nos progrès ne • 
font pas les mêmes. Le corps eft déjà 
robufte & fort , que l’ame eft encore 
languillante & foible; & quoique fart 
humain puifle faire, le tempérament* 

^ précédé toujours la raifun. C’eft à re- 
'"tenir l’un & à exciter l’autre, que nous 
avons jufqu’ici donné tous nos foins , 
afin que l’homme fût toujours un , le 
plus qu’il étoit poflîble. En develojp- 
pant le naturel, nous avons donné le 
. change à fa fenfibilité naiffante ; nous 
l’avons réglée en cultivant la raifon» 
Les objets intellectuels modéroient 
rimprelfion des objets fenfibles. En 
remontant au principe des chofes , 
nous l’avons fouftrait à rempire des 
fens ; il étoit fimple de s’élever de 
l’étude de la Nature à la recherche de 
fon Auteur. 

Quand nous en fommes venus- là, 
quelles nouvelles prifes nous nous 
fommes données fur notre Eleve! que 
de nouveaux moyens nous avons de 
parler à Ton cœur! C’eft alors feule- 
ment qu’il trouve fon véritable intérêt 
à être bon, à faire le bien loin des 
regards des hommes & fans y être force 
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par les loix , à être jufle entre Dieu & 
lui , à remplir fon devoir, même aux 
dépens de fa vie , & à porter dans fon 
cœur la vertu , non - feulement pour 
l’amour de l’ordre auquel chacun pré- 
féré toujours Tamour de foi ; mais pour 
l’amour de l’Auteur de fon être ; amour 
qui fe confond avec ce même amour 
de foi , pour jouir enfin du bonheur 
durable que le repos d’une bonne cont 
ciencc & la contemplation de cet Etre 
fuprême lut promettent dans l’autre 
vie , après avoir bien ufé de celle - ci. 
Sortez de- là , je ne vois plus qu’injuf- 
tice , hypocrifie & menfonge parmi les 
hommes j l’intérêt particulier qui, 
dans la concurrence , l’emporte nécef- 
fairement fur toutes chofes, apprend 
à chacun d’eux à parer le vice du inal^ 
que de la vertu. Que tous les autres 
hommes faffent mon bien aux dépens 
du leur , que tout fe rapporte à moi 
feul , que tout le genre humain meure , 
s’il le faut , dans la peine & dans la 
mifere pour m’épargner un moment de 
■douleur ou de faim ; tel eft le langage 
intérieur de tout incrédule qui rai- 
fonne. Oui , je le foutiendrai toute ma 
vie ; quiconque a dit dans fon coeur, 
il n’y a point de Dieu , & parle autee- 
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ment , n’eft qu’un menteur ou un în- 

fenfé. 

Lefteur, j’aurai beau faire , je Cens 
bien que vous & moi ne verrons jamais 
mon Emile fous les mêmes traits; vous 
vous le figurerez toujours femblable à 
vos jeunes gens ; toujours étourdi , pé- 
tulant , volage , errant de fête en fête , 
d’amufement en ahiufement , fans ja- 
mais pouvoir fe fixer à rien. Vous rirez 
de me voir faire un contemplatif, un 
Philofophe, un vrai Théologien d’un 
jeune homme ardent, vif, emporté, 
fougueux dans Tâge le plus bouillant 
de la vie. Vous direz : ce rêveur pour- 
fuit toujours fa chimere ; en nous don- 
nant un Eleve de fa façon , il ne le 
forme pas feulement ; il le crée , il le 
tire de fon cerveau , & croyant tou- 
jours fuivre la Nature ,, il s’en écarte à 
'""'chaqùe înftànt. Moi , comparant mon 
■ Eleve aux vôtres , je trouve à peine 
ce qu’ils peuvent avoir de commun. 
Nourri fi différemment , c’eft prefque 
un miracle s’il leur reffemble en quel- 
que chofe. Comme il a paffé fon en- 
fance dans toute la liberté qu’ils pren- 
nent dans leur jeuneffe , il commence 
à prendre dans fa jeuneffe la réglé à 
laquelle on les à fournis enfans ; cette 
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tegle devient leur fléau, ils la pren- 
nent en horreur, ils n’y voient que 
la longue tyrannie des maîtres , ils 
croient ne for tir de l’enfance qu’en 
fecouant toute efpece de joug (42 ) » 
ils fe dédommagent alors de la longue 
contrainte où l’on les a tenus , comme 
un prifonnicr délivré des fers , étend, 
agite & fléchit fes membres. 

fimile , au contraire , s’honore de fe' 
faire homme & de s’affujettir au joug 
delà raifon naiflante; fon corps déjà 
formé n’a plus befoin des mêmes mou- 
vemens, & commence à s’arrêter de 
lui - même , tandis que fon efprit à 
moitié développé cherche à fon tour 
à prendre reffor. Ainfi l’sgc de raifon 
n’eft pour les uns que l’âge de la li- 
cence , pour l’autre il devient fage du 
raifon nem en t. 

Voulez. vous favoir lefquels d’eux ou 
de lui font mieux en cela dans l’ordre 
de la Nature ? Cunfidérez les différen- 
ces dans ceux qui en font plus ou 


(42) Il n’y a perfonne qui voye l’enfance avec 
tant de mépris que ceux qui en f ment , cunime 
il n'y a pas de pays où les rangs foitnt gardés 
avec plus d’afFeâation que ceux oû l inégaltté 
n’eft pas grande , & où chacun craint toujours 
d’être confondu avec fon inférieur. 
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inoins éloignés : obfervez les Jeunet 
gens chez les villageois , & voyez s’ils 
font auffi pétulans que les vôtres. Da- 
rant t enfance des faitvages ^ dit le^ 
Sr. le Beau , on les voit toujours ùo* 
tifs , f occupant à differens jeu» 

qui leur agitent le corps s mais a peine 
ont-ils atteint lâge de t adolefccnce ^ 
qu'ils deviennent tranquilles , rêveurs : 
ils ne Rappliquent plus gucres qu'à 
des jeux férieti» ou de haisard (45 )* 
Emile ayant été élevé dans toute la 
liberté des jeunes payfans & des jeu- 
nes fauvages, doit changer & s’arrêter 
comme eux en grandiflTant. Toute la 
différence eft qu’au lieu d’agir uni. 
qUement pour jouer ou pour fe nour- 
rir , il a dans fes travaux & dans fes 
jeux appris à penfer. Parvenu donc à 
ce terme par cette route , il fe trouve 
tout difpofé pour celle où je l’intro- 
duis ; les fujets de réflexions que je lui 
préfente irritent fa euriofité, parce 
qu’ils font beaux par eux-mêmes , qu’ils 
fent- tout nouveaux pour lui , & qu’il 
•cft en état de les comprendre. Au con- 
traire , ennuyés, excédés de vos fades 


( 4 “?) A^^entures du Sieur G, le Beau> Avocat 
au FarLcment. T. H. p«g. ,70> 
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feqons , de vos longues morales , de 
Vos éternels catéchifmes , comment 
vos jeunes gens ne fe rcfufcrotent - ih 
pas à l’application, d’efprrt tju’on leur 
^ a rendu triftc , aux lourds précepte? 
dont on n’a cefTé de les accabler , aur 
méditations fur l’Auteur de leur être , 
dont on a fait l’ennemi de leurs plai- 
fîrs? Ils n’ont conqu pour tout cela 
^u’averfion dégoût *, la contrainte les' 
en a rebutés: lemoyen déformais qu’ils 
s’y livrent quand ils commencent à: 
difpofer d’eux ? 11 leur faut du nou^ 
veau pour leur plaire , il ne leur faut 
plus rien de ce qu’on dit aux enfans. 
C’eft la même chofe pour mon Elevej 
quand il devient homme , je lui parle 
comme à un homme & ne lui dis que 
des chofes nouvelles ; c’eft précîfé- 
ment parce qu'elles ennuient les au- 
tres qu’il doit les trouver de fon goût. 

Voilà comment je lui fais double- 
ment gagner du tems , en retardant au 
profit de la raifoh le progrès de laNa- 
tùre ; mais ai - je en efiet retardé cé 
progrès ? Non ; je n’ai fait qu’empéi 
cher l’imagination de l’accélérer ; j’ai 
balancé par des Icqons d’une autre ef- 
pece les leqons- précoces que le jeune 
homme reçoit d’ailleurs. Tandis que Ic 
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torrent de nos inftitutions Tentraine ^ 
Tattirer en Cens contraire par d’autres 
inltitutions , ce n’ell pas l’ôter de fa 
place, c’ell l’y maintenir. 

. Le vrai moment de. la Nature arrive 
enfin ; il faut qu’il arrive. Puifqu’il 
faut que l’homme meure, il faut qu’il 
fe reproduire , afin que l’efpece dure 
& que l’ordre du monde foit confervé. 
Quand par les fignes dont j’ai parlé , 
vous preflentirez le moment critique , 
à 1 inllant quittez avec lui pour jamais 
votre ancien ton. C’eft votre dilciple 
encore , mais ce n’eft plus votre Eleve. 
Ç’eft votre ami > c’eft uii homme ; trai- 
tez-Ié déformais comme teL 

Quoi ! faut-il abdiquer mon autorité 
lorlqu'elle m’eft le plus néceflaire 
Faut - il abandonner l’adulte à lui- 
même au moment qu’il fait le moins fe 
conduire , & qu’il fait les plus grands 
écarts ? Faut-il renoncer à mes droits 
quand il lui importe le plus que j’en 
ufe? Vos droits ! Qui vous dit d’y 
renoncer ? Ce n’eft qu’à préfent qu’ils 
commencent pour lui. Jufqu’ici vous 
n’en obteniez rien que par force ou 
par rufe ; l’autorité , la loi du devoir 
lui étoient inconnues ; il faloit le con- 
traindre ou le tromper pour vous faire 

obéir. 
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obéir. Mais voyez de combien de nou- 
velles chaînes vous avez environné fon 
cœur. La raifon , l’amitié , la recon- 
noiflance , mille affections lui parlent 
d’un ton qu’il ne peut méconnoître. 
Le vice ne l’a point encore rendu 
Lourd à leur voix. Il n’eft fenfible en- 
core qu’aux paffrons de la Nature. La 
première de toutes , qui eft l’amour de 
foi , le livre à vous ; l’habitude vous 
le livre encore. Si le tranfport d’un, 
moment vous l’arrache , le regret vous 
le ramene à l’inftant; le fentiment qui 
l’attache à vous , eft le feul permanent ; 
tous les autres paffent & s’effacent mu- 
tuellement. Ne le laiflez point corrom- 
pre , il fera toujours docile ; il ne com- 
mence d’être rebelle que quand il eft 
déjà perverti. 

J’avoue bien que , fi heurtant de 
front fes defirs naiffans, vous alliez 
fottement traiter de crimes les nou- 
veaux befoins qui fe font fentir à lui , 
vous ne feriez pas long-tems écouté ; 
mais fitôt que vous quitterez ma mé- 
thode 1 je ne vous réponds plus de rien. 
Songez toujours que vous êtes le Mi- 
niftre de la Nature; yous n'en ferez 
jamais l’ennemi, ' 

Mais quel parti prendre ? On ne s’at** 
£niilc, 'Tgme III, H 
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tend ici qu’à l’alternative de favorilet 
fes penchons , ou de les combattre ; 
d’être fon tyran , ou fon complaifant ; 
, & tous deux ont de fi dangereufes con- 

fëqiiences , qu’il n’y a que trop à ba- 
lancer fur le choix. , 

Le premier moyen qui s’ofFre pour 
réfoudre cette difficulté , eft de le ma- 
rier bien vite ; c’eft inconteftablement 
l’expédient le plus fûr & le plus natu- 
rel. Je doute pourtant que ce fbit le 
meilleur , ni le plus utile ; je dirai ci- 
après mes raifons : en attendant , je 
conviens qu’il faut marier les jeunes 
gens à l’àge nubile ; mais cet âge vient 
pour eux avant le tems ; c’eft nous qui- 
î'avons rendu précoce; on doit le pro- 
longer jufqu’à la maturité. 

S’il ne faloit qu’ccouter les penchans 
& fnivre les indications , cela feroit 
bientôt fait; mais il y a tant de con- 
tradiêlions entre les droits de la Na- 
ture , & nos loix fociales , que pour les 
concilier , il faut gauchir & tergiverfer 
fans cefie : il faut employer beaucoup 
d’art pour empêcher l’homme focial 
d’être tout-à-fait artificiel. 

Sur les raifons ci - devant expofées , 
î’eftime que par les moyens que j’ai 
donnés , & d’autres femblables , oa 
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j^eut au moins étendre jufqu’à vingt 
ans l’ignorance des defirs & la pureté 
des fens ; cela eft fi vrai , que chez les 
Germains , un jeune homme qui per- 
doit fa virginité avant cet âge , en ret 
toit diffamé ; & les auteurs attribuent « 
avec raifon, à la continence de ces 
peuples durant leur jeuneffe , îa vigueur 
de leur conftitution & la multitude de 
leurs enfans» 

On peut même beaucoup prolonger 
cette époque, & il y a peu de fiecles 
que rien n’étoit plus commun dans la 
France meme. Entre autres exemples 
connus , le pere de Montaigne, homme 
. non moins fcrupuleux & vrai que fort 
bien conftitué , juroit s’être ma- 
rié vierge à trente - trois ans , après 
avoir fer vi long-tems , dans les guerres 
d’Italie; & l’on peut voir dans les 
écrits du fils quelle vigueur & quelle 
gaieté confervoit le pere à plus .de 
foixante ans. Certainement l’opinion 
contraire tient plus" à nos mœurs & à 
nos préjugés , qu’à la connoiffance de 
Tefpece en général. 

Je puis donc laiffer à part fexemple 
de notre Jeuneffe , il ne prouve rien 
pour qui n’a pas été élevé comme elle. 
Confidérant que la Nature n’a point là- 

2 
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deflus de ternie fixe qu’on ne puifle 
avancer ou retarder , je crois pouvoir , 
fans fortir de fa loi , fuppofer Emile 
jefté jufques - là par mes foins dans fa 
' primitive innocence, & je vois cette 

; heureufe époque prête à finir. Entouré 

de périls toujours croi flans , il va m’é- 
chapper, quoi que je falTe. A la pre- 
mière occafion , ( & cette occafion ne 
tardera pas à naître , ) il va fuivre l’a- 
veugle inftinél des lens ; il y a mille à 
parier contre un qu’il va fe perdre. 
J’ai trop réfléchi fur les mœurs des 
hommes , pour ne pas voir l’influence 
invincible de ce premier moment fur 
le relie de fa vie. Si je diflimule & 
feins de ne rien voir, il fe prévaut de 
ma foiblefle ; xroyant me tromper , U 
me méprife , & je fuis le complice de 
fa perte. Si j’eflaye de le ramener , il 
ïi’eft plus tems , il ne m’écoute plus ; 
je. lui deviens incommode , odieux , 
infupportable ; il ne tardera gueres à 
fe débarralTer de moi. Je n’ai donc plus 
^u’un parti raifonnable à prendre; 
; ' c’eft de le rendre comptable de fes ac- 

I lions à lui -même; de le garantir au 

moins des furprifes de l’erreur , & de 
■ i lui montrer à découvert les périls dont 

il .dl environné. Jufqu’ici je l’ar- 
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rctois par fon ignorance ; c’eft main- 
tenant par fes lumières qu’il faut l’ar- 
rêter. 

Ces nouvelles inftructîons font im- 
portantes , & il convient de reprendre 
les chofes de plus haut. Voici l’inftant 
de lui rendre, pour ainfi dire , mes 
comptes ; de lui montrer l’emploi de 
fon tems & du mien ; de lui déclarer 
ce qu’il dt & ce que je fuis , ce que j’ai 
fait , ce qu’il a fait , Ce que nous de- 
vons l’un à l’autre , toutes fes relations 
morales , tous les engagemens qu’il a 
contraétés , tous ceux qu’on a contrac- 
tés avec lui , à quel point il eft par- 
venu dans le progrès de fes facultés , 
quel chemin lui refte à faire , les diffi- 
cultés qu’il y trouvera, les moyens de 
franchir ces difficultés , en quoi je lui 
puis aider encore , en quoi lui feul 
peut déformais s’aider , enfin le point 
critique où il fe trouve , les nouveaux 
périls qui l’environnent, & toutes les 
folides raifons qui doivent l’engager 
à veiller attentivement fur lui -même 
avant d’écouter fes defirs nailfàns. 

Songez que pour conduire un adulte , 
il faut prendre le contre-pied de tout 
ce que vous avez fait pour conduire un 
enfant. Ne balancez point à l’infiruire 

H i 
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de ces dangereux myfteres que vouf 
lui avez cachés fi long-tcms avec tant 
de foin. Puifqu’il faut enfin qu’il les 
fâche , il importe qu’il ne les appren- 
ne , ni d’un autre , ni de lui même , 
mais de vous feul : puifque le voilà 
déformais forcé de combattre , il faut , 
de peur de furprife, qu’il connoilfe fon 
ennemi. 

Jamais les jeunes gens qu’on trouve 
favans fur ces matières, fans favoir 
comment ils le font devenus , ne le 
font devenus impunément. Cette indif- 
erete inftruéHon ne pouvant avoir un 
objet honnête , fouille au moins l’ima- 
gination de ceux qui la reqoivent, & 
les difpofe aux vices de ceux qui la 
donnent. Ce n’eft pas tout ; des dq- 
meftiques s’infmuent ainfi dans l’eC- 
prit d’un enfant, gagnent fa confian- 
ce, lui font envifager fon gouverneur 
comme un perfonnage trille & fâcheux, 
& l’un des fujets favoris de leurs fe- 
crets colloques , eft de médire de lui. 
Quand l’Eleve en eft là j le maître 
peut fe retirer*, il n’à plus rien de bon 
à faire.^ 

Mais pourquoi l’enfant fe choifit-il 
des confidens particuliers • Toujours 
par la tyrannie de ceux qui le gouvec. 
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nent. Pourquoi fe cacheroit - il d’eux , 
s’il n’étüit forcé de s’en cacher ? Pour- 
quoi s’en plaindroit - il , s’il n’avoit 
nul fujet de s’en plaindre • Naturelle- 
ment ils font iés premiers confidens ; 
on voit à l’emprcffement avec lequel 
il vient leur dire ce qu’il penfe , qu’il 
croit ne l’avoir pcnle qu’à moitié juf- 
qu’ù ce qu’il le leur ait dit. Comptez que 
fl reniant ne craint de votre part , ni 
fermon , ni réprimande , il vous dira 
toujours tout , & qu’on n’ofera lui 
rien confier qu’il vous doive taire , 
quand on fe’ra bien l'ûr qu’il ne voua 
taira rien. 

Ce qui me fait le plus compter fur 
ma méthode , c’eft qu’en fuivant fes 
effets le plus exactement qu’il ni’eft 
polTible, je ne vois pas une fituation 
dans la vie de mon Eleve qui ne me 
laifle de lui quelque image agréable. 
Au moment même où les fureurs du 
tempérament l’entraînent , & où , ré- 
volté contre la main qui l’arrête , il fe 
débat & commence à m’échapper , dans 
fes agitations , dans fes emportemefts , 
je retrouve encore fa première fimpli- 
cité ; fon cœur aufli pur que fon corps 
ne connoît pas plus le déguifeme.it 
que le vicej les reproches ni le mépris 
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ne Tont point rendu lâche ; jamais la 
vile crainte ne lui apprit à le déguifer : 
il a toute rindifcrétion de l’innocence : 
il eft naïf fans ferupiile., il ne fait en- 
core à quoi fert de tromper. Il ne fe 
palfe pas un mouvement dans fon ame , 
que fa bouche ou fes yeux ne le di- 
fent; & fouvent les fentimens qu’il 
éprouve me font connus plutôt qu’à lui. 

Tant qu’il continue de m’ouvrir ainft 
librement fon anie , & de me dire avec 
plaifir ce qu’il fent, je n’ai rien à crain- 
dre ; mais s’il devient plus timide , 
plus réfervé , que j’apperqoive dans 
fes entretiens le premier embarras de 
îa honte ; déjà l’inftind fe développe , 
il n’y a plus un moment à perdre ; & 
fl je ne me hâte de l’înlfruire , il fera 
bientôt înftruit malgré moi. 

Plus d’un lec'teur, même en adop- 
tant mes idées , penfera qu’il ne s’agit 
ici que d’une converfation prife au 
hazard , & que tout eft fait. Oh ! que 
ce n’eft pas ainfi que le cœur humain 
fe gouverne ! ce qu’on dit ne fignifie 
rien , fi l’on n’a préparé le moment de 
le dire. Avant de femer il faut labou- 
rer la terre ; la femence de la vertu 
leve difficilement, il faut de longs ap- 
prêts pour lui faire prendre racinei. 
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Une des chofes qui rendent les prédi- 
cations le plus inutiles , elt qu’on les 
fait indifféremment à tout le monde 
fans difcernement & fans choix. Com- 
ment peut-onj)enfer que le même fer- 
mon convienne à tant d’auditeurs fi dî- 
verfement difpofés, fi differens d’eC. 
prits , d’humeurs , d’âges , de fexes , 
d’états & d’opinions ? Il n’y en a peut- 
être pas deux auxquels ce qu’on dit à 
tous puiffe être convenable ; & toutes 
nos affeélions ont fi peu deconftance, 
qu’il n'y a peut-être pas deux momens 
dans la vie de chaque homme , où le 
même difcours fit fur lui la même im- 
preflion. Jugez fi , quand les fens en- 
flammés aliènent l'entendement & ty- 
rannifent la volonté , c’eft le tems d’é- 
couter les graves leçons de la fagéffe. 
Ne parlez donc jamais raifon aux jeu- 
nes gens , même en âge de raifon , 
que vous ne les ayez premièrement 
mis en état de l’entendre. La plupart 
des difcours perdus le font bien plus 
par la faute des martres que par celle 
des difciples. Le pédant & l’inftituteur 
difent à - peu - près les mêmes chofes ; 
mais le premier les dit à tout propos ; 
le fécond ne les (\it que quand ileft fût 
de leur effet. 

H 5 
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Comme un fomnambule , errant du- 
rant fon fommeil , marche en dormant 
fur les bords d’un précipice , dans le- 
quel il tomberoît s’il étoit éveillé tout- 
à - coup ainfi mon Emile , dans le 
fommeil de l’ignorance /échappe à des 
périls qu’il n’apperçoit point : fi je l’é- 
veille en furfaut il eft perdu. Tâchons 
premièrement de l’éloigner du préci- 
pice, & puis nous réveillerons pour le 
lui montrer de plus loin. 

La ledure , la folitude , l’oifiveté , 
la vie molle & fédentaire , le cora- 
' merce des femmes & des jeunes gens, 
voilà les rentiers dangereux à frayer à 
fon âge , & qui le tiennent fans cefle 
à côté du péril. C’eft par d’autres ob- 
jets fenfibles que je donne le change 
R fes feus; c’eft «i traçant un autre 
cours aux efprits , que je les détourne 
de celui qu’ils commencoient à pren- 
dre i c' eft en exerqant fon corps à de& 
travaux pénibles , que j’arrête l’adi- 
vité de l’imagination qui l’entraîne. 
Quand les bras travaillent beaucoup , 
fimagination fe repofe ; quand le corps 
eft bien las , le cœur ne s’échauffe 
point. La précaution la plus prompte 
& la plus facile , eft de l’arracher au 
danger locaL JeTemmene d’abord hors 
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des villes , loin des objets capables de 
le tenter. Mais ce n’eft pas aflez ; dans 
quel défert , dans quel fauvage afyle 
échappera-t-il aux images qui le pour- 
fuivent.^ Ce n’eft rien d’éloigner les 
objets dangereux , fi je n’en éloigne 
aulfi le fouvenir , fi je ne trouve l’art 
de le détacher de tout , ü je ne le dif- 
trais de lui- même ; autant valoit le lait 
fer où il étoit. 

Emile fait un métier, mais ce métier 
n’eft pas ici notre reflburce ; il aime 
& entend l’agriculture , mais l’agricul- 
ture ne nous fuffit pas ; les occupa- 
tions qu’il connoit deviennent une rou- 
tine , en s’y livrant il eft comme ne 
faifant rien ; il penfe à toute autre 
chofe, la tête & les bras agilTent fé- 
parément. Il lui faut une occupation 
nouvelle qui rintérefie par fa nou- 
.veauté , qui le tienne en haleine, qui 
lui plailè , qui l’applique , qui l’exerce ; 
une occupation dont il fe paffionne , 
& à laquelle il foit tout entrer. Or la 
feule qui me paroît réunir toutes ces 
conditions eft la chalTe. Si la chafle 
eft jamais un plaifir innocent , fi jamais 
elle eft convenable à l’homme, c’eft 
à préfent qu’il y faut avoir recours. 
P^inile a tout ce qu!il /aut pour y réu£^ 


Digillzed by Googic 



i8o E M I L e: 

lîr; il eft robufte, adroit, patient; 
infatigable. Infailliblement il prendra 
du goût pour cet exercice ; il y mettra 
toute l’ardeur de fon âge ; il y perdra , 
du moins pour un tems , les dangereux 
penchans qui naiflent de la mollefTe; 

La chaflc endurcit le cœur auffi-bîen 
que le corps ; elle accoutume au fang-, 
à la cruauté. On a fait Diane enne- 
mie de l’amour , & l’allégorie eft très- 
jufte : les langueurs de l’amour ne naif. 
fent que dans un doux repos; un vio- 
lent exercice étouffe les fentimens ten- 
dres.- Dans les bois , dans les lieux 
champêtres, l’amant, le chaffeur font 
ü diverfement affeélés , que fur les 
mêmes objets ils portent des images 
toutes differentes. Les ombrages frais,, 
les bocages , les doux afyles du pre* 
mier, ne font pour l’ajutre que des 
viandîs , des forts , des remifes : ou. 
l’un n’èntend que roffgnols , qpe ra- 
mages , l’autre fe figure les cors , & ^ 
les cris des chiens ; l’un n’imagine que 
Dryades & Nymphes , l’âutre que pi- 
queurs , meutes & chevaux. Promenez*- 
vous en campagne avec ces deux fortes, 
d’hommes , à la- différence de leur lan- 
gage , vous connoîtrez bientôt que 1» 
texte n’a pas poux, eux un. alped ièm^ 
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blable , & que le tour de leurs idée* 
eft aufli divers que le choix de leurs 
plailirs. 

Je comprends comment ces goûts fe- 
réuniffent, & comment on trouve en- 
fin du tems pour tout. Mais les pallions 
de la jeuneffe ne fe partagent pas ainfi: 
donnez-lui une feule occupation qu’elle 
aime , & tout le refte fera Isientôt 
oublié. La> variété des defirs vient de 
celle des connoiffanccs , & les premiers 
plaifirs qu’mon eonnoit font long-tems 
les feula qu’on recherche. Je ne veux, 
pas que toute la jeuneffe d’Emile fe 
palfe à tuer des bêtes , & je ne pré- 
tends pas même juftifier en tout cette- 
férocepalTion; il me fuffit qu’elle ferve 
allez à fufpendre «ne palTion plus dan- 
gereufe pour me taire écoûter de fang- 
froid parlant d’elle , & me donner lé- 
tems de la peindre fans l'exciter. 

Il eli des époques dans la vie hu*. 
maine, qui font faites pour n’être ja- 
mais oubliées. Telle eft, pour Emile,, 
celle de l’inftruétion dont je parle;, 
'elle doit influer fur le refte de fes 
jours. Tâchons donc de la graver dans 
fe mémoire , en forte qu’elle ne s’ea 
efface point. Une des erreurs de notre- 
âge , eft. d’employer la.raifon trop nufc,. 
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comme fi les hommes n’étoîent qu’ef- 
prit. En négligeant la langue des fignes 
qui parlent à l’imagination , l’on a 
perdu le plus énergique des langages. 
L’impreflion de la parole eft toujours 
foible , & Ton parle au cœur par lec 
yeux bien mieux que par les oreilles. 
En voulant tout donner au railbnne-- 
ment , nous avons réduit en mots nos 
préceptes , nous n’avons rien mis dans 
les aéiions. La feule raifon n’eft point 
aétive j elle retient quelquefois , rare- 
ment elle excite , & jamais elle n’a rien 
fait de grand. Toujours raifonner eft 
la manie des petits efprits. Les âmes 
fortes ont bien un autre langage ; c’eft 
par ce langage qu’on perfuade & qu’on 
fait agir. 

J’obferve que dans les fiecles mo- 
dernes , les hommes n’ont plus de prife 
les uns fur les autres que par la force 
& par l’intérêt , au lieu que les anciens 
.agiffoient beaucoup plus par la per- 
fuafion , par les affections de l’ame * 
parce qu’ils ne négligeoient pas la lan- 
gue des fignes. Toutes les conventions 
fe paffoient avec folemnité pour .les 
rendre plus inviolables : avant que la 
force fût établie , les Dieux étoient les 
JMagiftiats du genre humain j c’eft par 
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devant eux que les particuliers feifoient 
leurs traités , leurs alliances , pronon- 
qoient leurs promeffes ; la face de la 
terre étoit le livre où s’en confervoient 
les archives. Des rochers , des arbres , 
des monceaux de pierre confacrés par 
ces aétes , & rendus refpeélables aux 
hommes barbares étoient les feuillets' 
de ce livre , ouvert fans cefle à tous 
les yeux. Le puits du ferment , le puits 
du vivant & voyant , le vieux chêne 
de mambré , le monceau du témoin ; 
voilà quels étoient les monumens groC> 
fiers, mais auguftes , de la fainteté des 
contrats ; nul n’eût ofé d’une main fa- 
- jerilege attenter à ces monumens , & 
la foi des hommes étoit plus affuréc 
par la garantie de ces témoins muets., 
qu’elle ne l’eft aujourd’hui par toute la 
vaine rigueur des loix. 

Dans le gouvernement > l’augufte ap- 
pareil de la puilfance royale en impo- 
foit aux fujets. Des marques de digni- 
tés , un trône , un fceptre , une robe 
de pourpre , une couronne , un ban- 
deau , étoient pour eux des chofes fe- 
crées. Ces fignes refpeêtés leur ren- 
doient vénérable l’homme qu’ils en 
voyoient orné ; fans foldats , fans me- 
naces , ûtôt qu’il parloit il étoit 


y' 
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Maintenant qu’on affecte d’abofir ce» 
fignes (4j), qu’arrive-t-il de ce mé- 
pris ? Que la majefté royale s’efface de 
tous les cœurs , que les Rois ne fe font 
plus obéir qu'à force de troupes , & 
que le refped des fujets n’eft que dans 
la crainte du châtiment. Les Rois n’ont 
plus la peine de porter leur diadème , 
ni les Grands les marques de leurs 
dignités ; mais il faut avoir cent mille 
bras toujours prêts pour faire exécuter 
leurs ordres. Quoique cela -leur femble 
plus beau , peut-être , il ell aifé de voir 
qu’à la longue cet échange ne leur tour- 
nera pas à profit. 

Ce que les anciens ont fait avecl’é* 
loquence eft prodigieux ; mais cette 


C44) Le Clergé romain les a très -habilement 
conlèrvés , & à fon' exemple quelques Républi- 
ques , entre autres celle de Veniie. Aufli le Gou- 
vernement Vénitien , malgré la chûte de l’Etat» 
jouit -il encore Ibus l’appareil de fon antique 
majeRé , de toute l’aiFeâion , de toute l’adora- 
tion du peuple; & après le Pape, orné de fa 
Tiare , il n’y a peut- être ni Roi , ni Potentat, 
ni homme au monde auffi refpeflé que le Do^e 
de VeniCe , fans pouvoir , faut autorité , mats 
rendu facré par fa pompe , & paré tous fa corne 
ducale d’une coËiFure de femme. Cette cérémo- 
aie du Bucetitaure , qui fait tant rire les fots-, 
feeoit verfer à la populace de Venife tout foa 
fang pour le maintien de ibn tyrannique Gou» 
. veraemettu 
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éloquence ne confiftoit pas feulement 
en beaux difcours bien arrangés , & 
jamais elle n’eut plus d’effet que quand 
l’orateur parloit le moins. Ce qu’on di- 
foit le plus vivement ne s’expriinoit 
pas par des mots , mais par des lignes ; 
on ne le difoit pas , on le montroit. 
L’objet qu’on expofe aux yeux ébranle 
l’imagination , excite la curiofité , tient 
l’efprit dans l’attente de ce qu’on va 
dire , & fouvent cet objet feul a tout 
dit. Trafibule & Tarquin coupant des 
têtes de pavots , Alexandre appliquant 
fon fceau fur la bouche de fon favori , 
Diogene marchant devant Zénon , ne 
parloient-ils pas mieux que s’ils avo-ient 
fait de longs difcours ? Quel circuit de 
paroles eût auffi- bien rendu les mêmes 
idées. Darius engagé dans la Scythie 
avec fon armée, reqoit de la part du 
Roi des Scythes un oifeaii , une 'gre- 
nouille , une fouris & cinq flèches, 
L’AmbaflTadeur remet fon préfent , & 
s’en retourne fans rien dire. De nos 
jours cet homme eût paflfé pour fou. 
Cette terrible harangue fut entendue , 
& Darius n’eut plus grande hâte que 
de regagner fon pays comme il put. 
Subllituez une lettre à ces Agnes ; plus 
elle fera menaçante, & moins. ell6 
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effrayera : ce ne fera qu’une fanfaron- 
nade dont Darius h’eût fait que rire. 

Que d’attentions chez les Romains 
à la langue des fignes ! Des vêtemens 
divers félon les âges , félon les condi- 
tions ; des toges , des fayes , des pré- 
textes, des bulles, des laticlaves, des 
chaires , des liéleurs , des faifeeaux , 
des haches, des couronnes d’or, d’her- 
bes , de feuilles , des ovations, des 
triomphes , tout chez eux étoit appa- 
reil , repréfentation , cérémonie , & 
tout faifoit impreflion fur les coeurs des 
citoyens, 11 importoit à l’Etat que le 
peuple s’affemblàt en tel lieu plutôt 
qu’en tel autre ; qu’il vît ou ne vît pas 
le Capitole ; qu’il fut ou ne fût pas 
tourné du côté du Sénat ; qu’il délibé- 
rât tel ou tel jour par préférence. Les 
accufîs changeoient d’habit , les Can- 
didats en changeoient ; les guerriers n« 
vantoient pas leurs exploits, ils raon- 
troient leurs bleffures. A la mort de 
Céfar , j’imagine un de nos orateurs 
voulant émouvoir le peuple, épuifer 
tous les lieux communs de l’art, pour 
faire une pathétique defeription de fes 
plaies, de fon fang , de fon cadavre ; 
Antoine , quoiqu’éloquent, ne dit point 
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tout cela ; il fait apporter le corps. 
Quelle rhétorique ! 

Mais cette digreflion m’entraîne in- 
fenfiblement loin de mon fujet, a^nli 
que font beaucoup d'autres , & mes 
écarts font trop fréquens pour pouvoir 
être longs & tolérables : je reviens 
donc. 

Ne raifonnez jamais féchement avec 
la JeunelTe. Revêtez la raifon d’un 
corps , fl vous voulez la lui rendre fen- 
fible. Faites paffer par le cœur le lan- 
gage de l’efprit , afin qu’il fe falTe en- 
tendre. Je le répété, les argument 
froids peuvent déterminer nos opi- 
nions , non nos actions ; ils nous font- 
croire & non pas agir ; on démontre 
ce qu’il faut penfer , & non ce qu’il- 
faut faire. Si cela eft vrai pour toûs les 
hommes, ^ plus forte raifon l’ell-il 
pour les jeunes gens , encore enve- 
loppés dans leurs fens , & qui ne pen- 
fent qu’autant qu’ils imaginent. 

Je me garderai donc bien , même 
après If s préparations dont j’ai parlé , 
d’aller tout d’un coup dans la cham- 
bre d’Emile, lui faire lourdement un 
long difeours fur le fujet dont je veux 
l’inftruire. Je commencerai par émou- 
voir l'on imagination; je choifirai le' 
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tems , le lieu , les objets les plus favo- 
rables à rimprelTion que je veux faire : 
j’appellerai , pour ainfi dire , toute la 
Natiire à témoin de nos entretiens ; 
j’attefterai l’Etre éternel , dont elle eft 
l’ouvrage, de la vérité de mes difcours , 
je le prendrai pour juge entre Emile & 
moi ; je marquerai la place où' nous 
fommes , les rochers , les bois , les 
montagnes qui nous entourent, pour 
monumens de fes engagemens & des 
miens ; je mettrai dans mes yeux , dans 
mon accent , dans mon gefte , l’en- 
thoufiafme & l’ardeur que je lui veux 
infpirer. Alors je lui parlerai & il m’é- 
coutera , je m’attendrirai & il fera ému.’ 
En me pénétrant de la fainteté de mes 
devoirs , je lui rendrai les fiens plus rel^ 
pecfables ; j’animerai la force du rai- 
fonnement d’images & de figures ; je 
ne ferai point long & diffus en froides 
maximes , mais abondant en fentimens 
qui débordent ; ma raifon fera grave 
& fentencieufe , mais mon cœur n’aura 
jamais alTez dit. C’eft alors qu’en lui 
montrant tout ce que j’ai fait pour lui , 
je le lui montrerai comme fait pour 
moi-même : il verra dans ma tendre 
aflfeâ:ion la raifon de tous mes foins. 
Quelle farprife y quelle agitation je 
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vais lui donner en changeant tout-à- 
coup de langage ! au lieu de lui rétré- 
cir l’ame en lui parlant toujours de fon 
intérêt , c’eft du mien feul que je lui 
parlerai déformais , & je le toucherai 
davantage; j’enflammerai fon jeune 
cœur de tous les fentimens d’amitié , 
de générofité , de reconnoiflance que 
j’ai déjà fait naître , & qui font fi doux 
à nourrir. Je le prefferai contre mon 
fein , en verfant fur lui des larmes d’at- 
tendriffement ; je lui dirai : tu es mon 
bien , mon enfant, mon ouvrage , c’cft 
de ton bonheur que j’attends le mien; 
fi tu fruftres mes efpérances, tu me 
voles vingt ans de ma vie , & tu fais 
le malheur de mes vieux jours. C’eft 
ainfi qu’on fe fait écouter d’un jeune 
homme , & qu’on grave au fond de fon 
cœur le fouvenir de ce qu’on lui dit. 

Jufqu’ici j’ai tâclié de donner des 
exemples de la maniéré dont un gou- 
verneur doit inftruire fon difciple dans 
les occafions difficiles. J’ai tâché d’en 
faire autant dans celle-ci ; mais après 
bien des effais j’y renonce , convaincu 
que la langue franqoife eft trop pré- 
cieufe pour fupporter jamais dans un 
livre la naïveté des premières, inftruc- 
tîons fur certains fujets. 
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La langue Franqoife eft , dit - oft , la 
plus chafte des langues , je la crois , 
moi , la plus obfcene ; car il me fem- 
ble que la chafteté d’une langue ne 
confiftepas à éviter avec foin les tours 
déshonnêtes , mais à ne les pas avoir. 

En effet , pour les éviter , il faut qu’on 
y penfe ; & il n’y a point de langue où 
il foit plus difficile de parler purement 
en tout fens que la Franqoife. Le Lec- 
teur , toujours plus habile à trouver 
des fens obfcenes que l’Auteur à les 
écarter , fe feandalife & s’effarouche de 
tout. Comment ce qui paffe par des 
oreilles impures ne contraderoit-il pas 
leur Ibuillure ? Au contraire , un peu- 
ple de bonnes mœurs a des termes pro- 
pres pour toutes chofes ; & ces termes 
font toujours honnêtes , parce qu’ils 
font toujours employés honnêtement. 

Il eft impolfiblc d'imaginer un langage 
plus modefte que celui de la Bible, 
précifément parce que tout y eft dit 
avec naïveté. Pour rendre immodeftes 
les mêmes chofes , il fuffit de les tra- 
duire en Franqois. Ce que je dois dire » 
à mon Emile n’aura rien que d’honnête 
& de chafte à fon oreille ; mais pour 
le trouver tel à la ledure, il faudroit 
avoir un cœur auffi pur que lefien. 
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' Je penferois même que des ré- 
flexions fur la véritable pureté du dif. 
cours & fur la fauffe délicateHe du 
vice , pourroient tenir une place utile 
dan? les entretiens de morale où cé 
fujet nous conduit ; car en apprenant 
le langage de l’honnêteté , il doit ap- 
prendre aufli celui de la décence , & 
il faut bien qu’il fâche pourquoi ces 
deux langages font fi différens. Quoi 
qu’il en foit, je foutiens qu’au lieu des 
vains préceptes dont on rebat avant 
le tems les oreilles de la Jeuneffe , & 
dont elle fe moque à l’âge où ils fe- 
roient de faifon ; li l’on attend , fi l’on 
prépare le moment de fe faire enten- 
dre ; qu’alors on lui expofe les loix de 
la Nature dans toute leur vérité ; qu’on 
lui montre la fanélion de ces mêmes 
loix dans les maux phyfiques & mo- 
raux qu’attire leur infradion fur les 
coupables ; qu’en lui parlant de cet in- 
concevable myftere de la génération , 
l’on joigne à l’idée de l’attrait que 
l’Auteur de la Nature donne à cet ade , 
celle de l’attachement exclufif gui lé 
rend délicieux , celle des devoirs d’e 
fidélité , de pudeur qui l’environnent, 
& qui redoublent fon charmé'èn rem- 
pliflant fon objet ; qu’en lui peignant' 
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le mariage , non-feulement comme la 
plus douce des fociétés , mais comme 
le plus inviolable & le plus faint de 
, tous les contrats , on lui dife avec 
force toutes les raifons qui rendent un 
nœud fl facré refpedtable à tous les 
hommes , & qui couvre de haine & de 
malédictions quiconque ofe en fouiller 
la pureté ; qu’on lui fafle un tableau 
frappant & vrai des horreurs de la dé- 
bauche , de fon ftupide abrutilfement , 
de la pente infenfible par laquelle un 
premier défordre conduit à tous , & 
traîne enfin celui qui s’y livre à fa per- 
te; fl, dis- je, on lui montre avec évi- 
dence comment , au goût de la chaC- 
tcté, tiennent la fanté, la force , le 
courage , les vertus , Tamour meme , 
& tous les vrais biens de l’hommq ; je 
foutiens qu’alors on lui rendra cette 
même chafteté defirable & chere, & 
qu’on trouvera fon efprît docile aux 
moyens qu’q'n lui donnera pour la con- 
ferver : car tant qu’on la conferve , on 
la refpecle ; oa ne la méprife qu’après 
l’avoir perdue. 

Il n’cft ^oint vrai que le penchant 
au mal foit indomptable , & qu’on ne 
foit pas maître de le vaincre avant 
d’avoir pris l’habitude d'y fuccombcr., 

' Aurélius 
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Auïélius Vidor dit que plufieurs hom- 
mes tranfporfics d’amour, achetèrent 
volontairement de leur vie une nuit 
de Cléopâtre , & ce facrifice n’eft pas 
impoffible à l’ivrefîe de la paflion. Mais 
fuppofons que l’homme le plus furieux , 
& qui commande le moins à fcs Cens , 
vit l’appareil du fupplice , fur d’y pé- 
rir dans les tourrnens un quart-d’heure 
après ; non-feulement cet homme , dès 
cet inftant, deviendroit fupérieur aux 
tcntatior^s , il lui en coûterait mcmç 
peu de leur réfifter : bientôt l’image 
affreulè dont .elles Ceroient accompa- 
gnées le diftrairoit d’elles ; & toujpu.rs 
rebutées , elles fe lafTeroicnt de reve- 
nir. C’eft la feule tiédeur de notre vo- 
lonté qui fait toute notre folblcffe , & 
l’on efli toujours fort pour faire ce qu’on 
veut fortement : Volcati nihil difficile. 
Oh ! fl nous déteftions le vice autant 
que nous aimons la vie , nous nous 
abftiendrions aulli aifément d’un crime 
agréable que d’un poifon mortel dans 
un mets délicieux ! 

Comjiient ne voit on pas que fi tou- 
tes les leçons qu’on donne fur ce point 
à un jeune homme font fans fuccès, 
c’eft qu’elles font fans.raifon pour fon 
âge , & qu'il importe à tout âge de re- 
Ür7u7e. Tonie. III. 1 
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vêtir la raifon des formes qui la faflent 
aimer. Parlezi-lui'graveriïent quand il le 
faut ; mais que ce que vous lui dites 
ait toujôurs un attrait qui le force’ à 
vous écouter. Ne combattez pas fes 
défirs avec féchereffe, n’étouffez pas fon 
imagination , guidez-la de peur qu’elle 
Ji’en gendre des monllres. Parlez -lui 
de l’amour J des femmes , des plaifirs; 
feitcs qu’il trouve dans vos converlà- 
tions un charme qui flatte fon jeune 
doÊUT ; ‘n’épargnez rien pour devenir 
ion confident, ce n’eft qu a ce titre que 
Vous ferez vraiment fon maitre-: alors 
ne craignez plus que vos entretiens 
l’enriuîent 'j il vous fera parler plus que 
vous ne voudrez. - 
Je ne'doùfe pas un inftant que, fi 
fur nés maximes fai fqu prendra toutes 
les précauHons nécelTaires , & tenir à 
mon Emile les dîfcours convenables' à 
la conjôn’éfure où le progrès des ans l’a 
fait arriver , il ne vienne de lui-même 
au point bùr je veux le conduire , qu’il 
ne fe mette avec empreffement fous 
ma faiiVe - j^rde , qu’il ne me dife 
avec toutè la chaleur de fon âge , frappé 
des dangers , dont il fe voit environne : 
O mon ^i ,' 'mon proteéleur , mon 
maître ! ireprenez l’autorité que vous 
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Voulez dépofer au moment qu’il m’im* 
porte le plus qu’elle vous refte ; vous 
ne l’aviez jufqu’ici que par ma foi- 
•blefle, vous l’aurez maintenant par ma 
volonté , &. elle m’en fera plus facréek 
-Défendez-moi de tous les ennemis qui 
m’affiegent , & fur - tout de ceux que 
■je porte avec moi , & qui me trahilTent ; 
-veillez fur votre ouvrage, afin qu’il 
•demeure digne de vous. Je veux obéir 
à vos loix , je le veux toujours , c’eft 
-ma volonté conftaate ; fi jamais je vous 
défobéis , ce fera malgré moi i rende' 4 - 
-moi’libre en me protégeant contre mes 
•paflions qui me font violence ; empé* 
-chez-moi d’être leur efclave, & for- 
-cez- moi d’être mon propre maître en 
.'n’obéilfant point à mes fens , mais à 
■ma raifon. ■ • * 

' ^and rVous" aurez I amené votre 
tEtçve àcé point , ('& s’il n’y viept pas , 
-ce fera votre faute ; ) gardez-vous die 
^ prendre'trop vite au mot, de peur 
*que 4i jamais votre empire lui parpît 
;trop7rtide , il nc ' fe croie en droit de 
-s’y 'fouftrdre eri^ vous aceufant del’a- 
-'voir fijrpiis;riC’efl: ’cn ce moment que la 
-referve'& îai^avité font à leut place ; 
ce ton lui en Impofera d’au tant plus , 
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que ce fera la première fois qu’il vot» 

Taura vu prendre. 

Vous lui direz donc : jeune homme, 
vous prenez légèrement des engage- 
incns pénihks i il faudroit les connoî- 
trepour êtré en droit de les former; 
vous ne favez pas avec quelle fureur 
les fens entraînent vos pareils dans le 
gouffre des vices fpùs l’attrait du plai- 
fir. Vous n’avez point une amc abjeéle , 
je le fais bien ; vous ne violerez jamais 
votre foi , mais combien de fois', peut- 
être, vous vous repentirez .de l’avoir 
donnée 1 Combien de. fois, vous' mau- 
direz celui qui vous aime , quand , pour 
vous dérober aux maux ^ui vous me- 
nacent , il fe verra force de vous dé- 
chirer le cœur 1 Tel qu’ülyffe , ému 
du chant des Sirenes, crioità fes coiv 
duéleuTS de le déchaîner-, féduic.par 
l’attrait des plaifirs vous voudrez: brifer 
les liens qui vous; gênent,- -vous. m’im- 
portunerez de vos ‘plaintes; Vous me 
reprocherez ma tyrannie quand le ferai 
•k plus tendrement occupé de vous ; 
en ne fongeant qu’à vous rendre heu- 
r'eux je m’attiserai vo£re.haihe. O mon 
Emile! je ne fupporterai jatnais. la. dou- 
leur de t’être . adieux ; .ton bonheur 
l&ême trop cher ^ çe prix, jeqw 
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homme , ne voyez-vous pas qu’en vous 
obligeant à m’obéir , vous m’obligez 
à vous conduire , à m’oublier pour me 
dévouer à vous , à n’écouter ni vos 
nlainteSj ni vos murmures < à com- 
battre inCefTamment.vGs defirs & le» 
miens ? Vous m’impofez un )oug plus 
dur que le vôtre; Avant de nous en 
charger tous deux , confultorts nos for- 
ces ; prenez du teins > donnez - m’era ^ 
pour y penfer , & fâchez que le plu» 
ient à promettre eft toujours le plus 
hdele à tenir. • 

• Sachez atifïï vous-même que plus 
vous vous rendez diflBcile fur renga- 
gement, & plus vous eu facilitez l’exé- 
cution. Il importe que le jeune homme 
fente qu’il promet beaucoup , & que 
vous promettez encore plus. Quand le 
moment fera venu , & qu’il aura , pour 
ainfi dire , figné le contrat , changez^ 
alors de langage , mettez autant de dou- 
ceur dans votre empire que vous avez 
annoncé de févérité* Vous lui direz î 
mon jeune ami , l’expérience vous man- 
que , mais j’ar fait en forte que la rai- 
fon ne vous manquât pas. Vous êtes 
en état de voir par - tout les motifs de 
ma conduite ; il ne faut pour cela qu’^- 
tendre que vous foyez de fang - froid.- 

I î 
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Commencez tou jours par obéir , & puis' 
demandez-moi compte de mes ordres, 
je ferai prêt à vous en rendre^ rai fon, 
iitôt que vous ferez en état de. ita’en-. 
tendre,. Si je ne. craindrai < jamais ;ide 
vous prendre pour juge entre vous &j 
moi. Vous promèttca d’être docile, 
moi je promets de it’ufcr de cette docU. 
lité que pour vous rendre le plus heu- 
re^ des hommes. J’ai pour garant de 
mapromeffe le fort dont vous avez joui 
jufqu’ici. Trouvez quelqu’un de votre 
âge qui ait paflTé une vie auffi doüce- 
que la* vôtre, je ne vous promet» 
plus rien. ' . • • , 

Apres rétabliflement de mon auto- 
rité , mon premier foin fera d’écarter 
la nécelTité d’en faire ufage. Je n’é- 
pargnerai rien pour m’établir de plus 
en plus dans fa confiance, pour me 
réndre de plus en plus le Confident de 
fon cœur & l’arbitre de fes plaifirs.-; 
Loin de combattre les penchans de fon 
âge, je les confulterai pour en être le 
maître ; j’entrerai dans fes vues pour 
les diriger, je né lui chercherai point, 
aux dépens du préfcnt, un bonheur 
éloigné. Je ne veux point qu’il fuit 
heureux une fois , mais tQujouîs , s’il 

clipolïïble. . 
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Ceux qui veulent conduire fagement; 
la JcundFe pour la garantir des piegea 
des fens , lui font horreur de l’amour , 
& lui feroient volontiers un crime d’y 
Ibnger à fon âge, comme fi i’amou^ 
étoit fait pour les vieillards. Toutes 
ces leqons trompeufes que le cœur dé- 
ment ne perfuadent point. Le jeunq 
homme conduit par un inftinâ: plus 
fur , rit en fecret des triftes maximes 
auxquelles il feint d’acquiefeer , & n’at- 
tend que le moment de las rendre vai- 
nes. Tout cela eft contre la Naturc< 
En fuivant une route oppofée,. j’arri- 
verai plus furement au même but. Je 
ne craindrai point de flatter .en lui 
le doux fentiment dont il eft avide ; je 
le lui peindrai comme le fuprême bon- 
heur de la vie, parce qu’il l'eft en 
effet ; en le lui peignant je veux qu’il 
sty livre. Ev. lui faifant fentir quel 
charme ajoute à l’attrait des fens l’u- 
riion'des jcœurs, je le dégoûterai du 
libertinage ^ & je le rendrai fage en le 
rendant amoureux. , > 

Qu’il faut être borné pour ne voir 
dans les deftrs naiffans d’un jeune 
homme qu’un obftacle aux leqons de 
la raifon ! Moi, j.y v.ois le vrai moyen 
de le rendre docile à ces mêihes le- 

I 4. 
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çons. On n’a de prife fur les paffions , 
<}ue par les pallions ; c’eft par leur em- 
pire qu’il faut combattre kur tyran- 
nie , ôc c’eft toujours de la Nature 
elle- même qu’il faut tirer ks inftru- 
jnens propres à la régler. 

, Emile n’eft pas fait pour relier tou- 
jours folitaire ; membre de la fbcfété ^ 
il en doit remplir les devoirs. Fait pour 
vivre avec les hommes , il doit k» 
connoitre. Il connoît l’homme en gé- 
néral ; il lui relie à connoitre les indi- 
vidus. H fait ce qu’on fait dans le 
monde; il lui relie à voir comment 
on y vit. Il eft tems de lui montrer 
l’extérieur de cette grande fcene dont 
îl connoît déjà tous les jeux cachés. ' 
11 n’y portera- plus l’admiration ftupide 
d’un jeune étourdi , mais le difcerne- 
ment d’un efprit droit & jufte. Ses paf. 
fions pourront l’abufer , fans doute ; 
quand eft - ce qu’elles n’abufent pas 
ceux qui s’y livrent? Mais au moins il 
ne fera point trompé par celles des au- 
è'es. S’il les voit , il les verra de l’œil 
du fage ‘, fans être entraîné par leurs 
exemples , ni féduit par leurs préjugés. 

Comme il y a un âge propre à l’étu- 
* de des fciences , il y en a un pour 
bien faîfîr l’ufage du monde. Quicoa- 
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qtiô apprend cet ufage trop jeune , 1« 
fuit toute fa vie , fans choix , fans ré- 
flexion , & quoiqu’avec fuffifance , fan* 
jamais bien favoir ce qu’il fait. Mais 
celui qui l’apprend , & qui en voit les 
raifons , le fuit avec plus de difcerne- 
ment , & par conféquent avec plus de 
juftelfe & de grâce. Donnez -moi un 
enfant de douze ans qui ne fâche rien 
du tout , à quinze ans je dois vous le 
rendre aulTi favant qye celui que vous 
avez inftruit des le premier âge , avec, 
la différence que le favoir du vôtre ne 
fera que dans fa mémoire , & que celui 
du mien fera dans fon jugement. De 
même , introduifez vÊ jeune homme 
de vingt ans dans le monde ; bien con- 
duit ,4l fera dans un an plus aimablq 
& plus judicieufement poli , que celui 
qu’on y aura nourri dès fon enfance ; 
car le premier étant capable de fentir 
les raifons de. tous les procédés relatifs 
à; jL’âge à l’état , àu fe||| qui confti- 
éù^t -cet ufage, les' p^ réduire en 
principes^ & les étendre aux cas non 
prévus; au lieu que l'autre n’ayant que 
fa routine pour toute règle , eftembar- 
raffé fitôt qu’on l’en fort. 

Les jeunes demoifelles franqoifes font 
toutes élevées dans des Gouvens iul- 

I S ' 
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qu’à ce qu’on les marie. i-S’apperçoitt, 
on qu’elles aient peine albrs à pren- 
dre ces maniérés qui leur font fi nou- 
velles , & accufera-t-on les femmes de 
Paris d’avoir l’air gauche & embar- 
ralTé , d’ignorer l’ufage du monde , pour 
n’y avoir pas été raifes dés leurenfen^ 
C 2 ? Ce préjugé vient des gens ' do 
mo-nde eux-mêmes , qui , neuonnoit 
fant rien de plus important que cette 
petite fcience, s^maginent fauffement 
qu’on ne peut s'y prendre de trop bonne 
heure pour l’acquérfr. 

11 efi vrai qu-’il nefaut pas nonplui 
trbp'attendre. Ouiconque a paffé toute 
fa jeuneffe loîm du grand monde , y 
porte le refté de fa* vie un air embar- 
jaffé , contraint , un propos t(îujour» 
hors de propos , des manières lourdes 
& mal -adroites ,*dont l’habitude d’y 
vivre ne le défait plus , & qui h’ao 
quierent qu’un nouveau ridicule , paf 
Peffort de sljpl- délh'rer.' Chaque fdrt* 
d’inftruêtioii^ fon tems propre "qu’il 
faut connoître , & fes dangers qu’il faut 
éviter. C’eft fur-toutpour celle-ci qu’ils 
fe réuni ffent , mais je n’y expofe paà 
Tion plus mon Eleve fans précautions 
pour l’en garantir. 

Quand' ma méthode remplit d’uD 
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fnême objet toutes les vues , & qu’en 
pirant un inconvénient elle en pré- 
vient un autre je juge alors qu’elle 
cil bonne, & que je fuis dans le vrai: 
C’eft ce que je crois voir dans l’expé- 
dient qu’elle me fuggere ici. Si je veux 
être auftere & fec avec mon difciple , 
je perdrai fa confiance , & bientôt ilfe 
Cichera de moi. Si je veux être corn- 
phifant, facile, ou fermer les yeux, 
de quoi lui fert d’être fous ma garde ? 
Je ne fais qu’autorifer* fon défordre, & 
foulager fa confcience aux dépens de 
la mienne. Si je rù^roduis dans le 
monde avec le feu'nprojet de l’inf. 
truire, il s’inftruira plus que je ne 
veux. Si je l’en tiens éloigné jufim’à 
la fin, qu’aura- 1- il appris jde mm? 
Tout, peut-etre, hors l’art le plus né- 
cfelfaire à l’homme & au citoyen , qui 
eft de favoir vivr^ avec fes femblables. 
Si je donne à fes foins une utilité trop 
éloignée, elle fera pour lui comme 
rKilfè, il ne fait cas que du préfent; fi 
je me contente de lui fouipir des amu- 
fcnlens ; quel bien lui fais-je ? Il s’amol- 
lit & ne s’irKlruit point. - • 

Rien de tout’ cela. Mon e^îtpédîenft 
feul pourvoit à tout. Ton cœur , dis- je 
au jeune homme , a befoin d’ujre oom- 

ï 6 
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pagne : allons chercher celle qui t« 
convient j nous ne la trouverons pas 
aifément, peut-être; le vrai mérite 
eft toujours rare ; mais ne nous prêt 
fons , ni ne nous rebutons point. Sans 
doute il en eft une , & nous la trouve- 
rons à la fin , ou du moins celle qui en. 
approche le pluSi Avec un projet fi 
flatteur pour lui je l’introduis dans le 
monde ; qu’ai-je befoin d’en dire da- 
vantage ? Ne voyez-vous pas que j’ai 
tout fait l < 

En lui peignant la maîtrefle que je 
lui deftine , ima^ez fi je faurai m’en» 
faire écouter; Irje faurai lui rendre 
agréables & cheres les qualités qu’il 
doit aimer ; fi je faurai difpofer tous 
fès^entimens à ce qu’il doit recher- 
cher ou fuir ? 11 faut que je fois le plus- 
mal -adroit des hommes fi je ne' le 
rends d’avance paftionné fans favoir de. 
qui. Il n’importe que l’objet que je lur 
peindrai foit imaginaire, il fuffit qu’il, 
le dégoûte de ceux qui pourroient le 
tenter; il fq^t qu’il trouve par -tout, 
des comparaifons qui lui falfent pré- 
férer fa clîimere aux objets réels qui. 
le frapperont , & qu’eft-ce que lé vé- 
itable amour lui -même, fi ce* n’eflr: 
chiniere , menfonge , illufion ? On aime: 
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bien plus Titnage qu’on fe fait, que 
l’objet auquel on l applique. Si l’on 
voyoit ce qu’on ahne esacftement tel 
qu’il eft , il n’y auroit plus d’amour 
fur la terre. Quand on ceffe d’aimer 
la perfonne qu’on aimoit refte la même 
qu’auparavant , mais on ne la voit plus 
la même. Le voile da pteftige tombe 
&* r<^mour s’évanouit. Or , en four- 
niflant l’objet imaginaire , je fuis le 
maître des comparaifons , & j'empêche 
aifément l’illufion des objets réels. 

Je ne veux pas pour cela qu’on 
trompe un jeune homme en lui pei- 
gnant un modèle de perfedlion qui ne 
puifle exifter ; mais je choifirai telle- 
ment les défauts de fa maitreffe, qu’ils 
lui conviennent , qu’ils lui plaifent , 
& qu’ils fervent à corriger les fiens. Je 
ne ^ux pas noft plus qu’on lui mente ^ 
en affirmant fauflement que l’objet 
qu’on lui peint exifte; n»is s’il fe com- 
plaît à l’image , il lui fouhaitera bifii- 
tôt un original. Du fouhait à la fup- 
pofîtion , le trajet eft facile ; c’eft l’aiw 
ftire de quelques defcriptions adroites , 
qui, 'fous des traits plus fenfibles , 
donneront à cet objet imaginaire un: 
plus grand air de vérité. Je voudroîsr, 
aller jufqu’à la nommer : je disois en; 
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liant, ajipellons Sophie votre futdfé 
maître(Te : Sophie eft un nom de bort 
ajgure ; fi celle que vous choifirez né 
le porte pas, elle fera digrie au moiné 
de le porter ; nous pouvons lui e.l 
faire honneur d’avance. Après tous ceâ 
détails, fl, fans affirmer, fans nier ^ 
on s’échappe par des défaites , fes foup* 
qons fe changeront en certitude il 
croira qü’on lui fait myfter© de l’é* 
poufe qu’où loi deftine, & qU’il 4a 
verra quand il feratems. S’il eù eft une 
fois là, & qu’on ait bien choifi les 
traits qu’il faut lui montrer , tout lé 
refte eft facile ; on peut l’expofer dans 
le monde prefque faiw rifque ; défen-* 
deiz-le feulement de fes fens , fon cœur 
eft en fureté. 

Mais , foit qu’il perfonnifie ou^on 
le modelé que rj’auraiTqu lui rradré 
aimable ; ce modelé , s'il eft bien fait, 
ne l’attachera pas moins à tout ce qui 
luiii reffemble , & ne lui donnera pas 
moins d’éloignement pouf tout ce qui 
ne lui reffemble pas , que s’il avoit un 
objet réel. Qiiel avantage pour préfer- 
ver fon cœur des dangers auxquels f» 
perfonne doit être expo fée , pour ré- 
primer fes fens pat fon imagination , 
pour IWacher fur-tout à ces doiineu- 
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ics d’éducation , qui la font ’pay'ér fi 
.cher & ne forment un jeune homme à 
la politèffe qu’en lui ôtant toute hon«- 
nêteté ! Sophie cft fi modefte î Dè 
quel œil verra- 1- il leurs avances! 
Sophie a tant.de fimplicité ! Comment 
aimCra-t-il leurs airs ? 11 y a trop loin 
de fes idées à Tes obfervations , pour 
que celles-ci lui foiént jamais dàn- 
gercufes. • 

Tous ceux qui parlent du gouvert 
neméiit des enfans , fui vent les mêmes 
préjugés & les mêmes maximes , parce 
qu’ils ohferventmal & réflécHTent plus 
ahal encore. Ce n eft ni par le tempé»- 
rament , ni par les fens que commencé 
l’égaréraent de la Jeuneffe, c’eft pat 
i’opinion. S’il étoit ici queftiort des 
garqons qu’on élève dans les Colleges -, 

& dès filles qu’on élève dans le^Ocm- * 
rens ,■ je ferois voir qué cela eft vrai ^ 
même à leur égard ; car les prèraiçres 
lèqofis que prènrient les uns & les* au». 
1res. ju lest fcuïes qui &üCttftènt font 
celles du vice, & ce-ri’eft pas lar Nav 
ture qui les corrompt yc’eftrexeoipte ; 
mais abandonnons les ' péhfronnaires 
des Colleges .& des Gouvens *à ' leurs 
mauvaifes moeurs , elles feront tou»* 
jours fans rempde. Je fié parle que dt 
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r éducation domeftique. Prenez ui* 
jeune homme élevé fagement dans la 
maifon de fon pere en province , & 
l’examinez au moment qu’il arrive à 
Paris , ou qu’il entre dans le monde ; 
.vous le trouverez penlant bien fur les 
chofes honnêtes, & ayant la volonté 
même aulTi faine que la raifon. Vous 
lui trouverez du mépris pour le vice *, 
& de l’horreur pour la débauche. Au 
nom feul d’une proftituée , vous verrez 
dans fes yeux le fcandale de rinnou 
cence. Je foutiens qu’il n’y en a pas 
un qui pût fe réfoudre à entrer feul 
dans les trilles demeures de ces mal- 
Keureufes , quand même il en fauroit 
l’ufage , & qu’il en fentiroit le befoin». 

À lix mois de-là , confîdérez de nou- 
veau le même jeune homme ; vous ne 
' le rqi|onnoîtrcz plus. Des propos libres^ 
des maximes du haut ton des airs dé- 
gagés le feroient prendre pour un au- 
tre homme , fi fes plaifanteriçs fur fa 
première fimjjlicité , • fa honte , ‘ quand 
on la lut rappelle ,.nê. montroiént qù’il 
eft le même .& qu’il en rougit.’ O 
combien il s’eft’ formé dans peu de 
tems ! D’où vient un changement fi 
' grand & fi brufque ? Du progrès du 
tempérament ? Son tempérament n’eût- 



4 



Livre IT. 209 

il pas fak le même progrès dans îaf 
maifon paternelle , & furement il n’y 
eût pris ni ce ton, ni ces maximes.' 
Des premiers plaifirs desfens? Tout 
au contraire. Quand on commence à 
s’y livrer, on eft craintif, inquiet, on 
fuit le grand jour & le bruit. Les pre- 
mières voluptés font toujours myrtc- 
rieufès ; la pudeur les aflaifonne & les 
cache ; la première maîtreffe ne rend 
pas elFronté, mais timide. Tout ab- 
fbrbé dans un état fi nouveau pour lui , 
le jeune homme f^pscueille pour le 
goûter , & tremble toujours de le per- 
dre. S’il eft bruyant, il n’eft ni volup* 
tueux ni tendre ; tant qu’il fe vante , 
il n’a pas joui. 

D’autres maniérés de penfer ont pro- 
duit feules ces différentes. Son cœur 
eft encore le même ; mais fes opinions 
ont changé. Ses lèntimens , plus lents 
à s’altérer , s’akéreront enfin par elles , 
& c’eft alors feulement qu’il fera véri- 
tablement corrompu. A peine eft-il en- 
tré dans le monde qu’il y prend une 
fécondé éducation toute oppofée à la 
première, par laquelle il apprend à 
méprifer ce qu’il eftimoit, & àeftimet 
ce qu’il méprifoit : on lui fait regarder 
les ieqons de &s parens & de fes maL 
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très , comme un jargon pédantefque , 
& les devoirs qu’ils lui ont prêches , 
comme une morale puérile qu’on doit 
dédaigner étant grand. 11 fe croit obligé 
par honneur à changer de conduite; 
il devient entreprenant fans defirs & 
fat par mauvaife honte. 11 raille les 
bonnes mœurs avant d’avoir pris du 
goût pour les mauvaifes , & fe pique 
de débauche fans favoir être débauché. 
Je n’oublierai jamais l’aveu d’un jeune 
Officier aux Gardes - Suiffes quis’en- 
nuyoit beaucoup^es plaifirs bruyans 
de fes camarades, & n’ofoit s’y refufer 
de peur d’être moqué d’eux. “ Je 
„ m’exerce à cela , difoit - il , comme 
„ à prendre du tabac malgré ma lé* 
*y pugnance ; le goût viendra par l’ha- 
5 , bitude ; il ne faut pas toujours être 
„ enfant,,, . 

Ainfi donc c’eft bien moins de la fen- 
fualité , que de la vanité qu’il faut pré- 
ferver un jeune homme entrant dans 
le monde ; il cede plus aux penchans 
d’autrui qu’aux fiens , & l’amour>pro- 
pre fait plus de libertins que l’amour, i 

Cela pofé , je demande s’il en eft un 
fur la terre entière mieux armé que le 
mien , contre tout ce qui peut attaquer 
fçs mœurs , fes fentimens , fes pria» 
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çipes'? s’il en eft un plus en état deré- 
fifter au torrent ? Car , contre quelle 
inidudion n’eft - il pas en défenle ? Si 
les defirs l’entraînent vers lefexe, il 
n’y trouve point, ce qu’il cherche, & 
fon cœur préoccupé le retient. Si fes 
fens-, l’agitent & le preiTent , où trou- 
yfira-t-il à les contenter ? L’horreur de 
l’adultere & de la débauche l’éloigne 
également des filles publiques & des 
femmes mariées, & c’eft toujours par 
l’un de ces deux états que commencent 
les défordres de la Jeuneffe. Une fille 
à marier peut être coquette : mais elle 
fie fera pas effrontée , elle n’ira pas^ Ce 
jetter à la tête d’un jeune homme qui 
peut répoufer s’il la croit fage ; d’ail- 
leurs , elle aura quelqu’un pour la fur- 
veiller. Emile de fon côté ne fera pas 
tout>à-fait livré à lul-mcme ; tous deux 
auront,- au moins, pour gardes, la 
crainte & la honte , inféparables des 
premiers defirs ; ils ne partiront point 
- tout d'un coup auxdernieres familiari- 
tés , & n’auront pas le tems d’y venir 
par degrés fans obftacles. Pour s’y pren- 
dre autrement , il faut qu'il ^it déjà 
pris leqon de fes camarades , qu’il ait 
appris d’eux à fe moquer de fa retc- 
riUc, à devenir infolent^à leur imita- 
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tîon. Mais quel homme au monde efl 
moins imitateur qu’Emîle ? Quel hom- 
me fe niene moins par le ton plaifant , 
que celui qui n’a point de préjugés & 
ne fait rien donner à ceux des autres ? 
J’ai travaillé vingt ans à l’armer contre 
les moqueurs , il leur faudra plus d’un 
jour pour en faire leur dupe; car le 
ridicule n’eft à fes yeux que la raîfon' 
des fots , & rien ne rend plus inlènfî- 
ble à la raillerie , que d’être au-deifus, 
de l’opfnion. Au lieu de plaifanteries , 
il lui faut des raifons, & tant qu’il en 
fera là > je n’ai pas peur que de jeune» 
foux me l’enlevent ; j’ai pour moi la 
confcîence & la vérités S’il faut que le 
préjugé s’y mêle, un attachement de 
vingt ans eft aufii quelque chofe ? on 
ne lui fera jamais croire que je l’aye 
ennuyé de vaines leçons ; &, dans un 
cœur droit & fcnftble , la voix d’un 
ami fidele & vrai faura bien effacer les 
cris de vingt féducTieurs. Comme il n’eft 
alors queftion que de lui montrer qu’ris 
le trompent & qu’en feignant de le 
traiter en homme , ils le traiterrt réel- 
lement <n enfant J j’affeéterai d’être 
toujours fimple mais grave & clair dans 
mes raifonnemèns , aRn qu’il fente que 
c’eft moi qui de traite en horatné. Je 
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litî dirai : “ vous voyez que votre feul 
,, intérêt , qui eft le mien , diète mes 
,» difcours, je n’en peux avoir aucun 
„ autre; mais pourquoi ces jeunes gens 
„ veulent - ils vous perfua 4 er? C’eft 
,, qu’ils veulent vous féduire ; ils ne 
vous aiment point , ils ne prennent 
aucun intérêt à vous ; ils ont pour 
,, tout motif, un dépit fecret de voir qup 
9, vous valez mieux qu’eux ; ils veulent 
9, vous rabaifler à leur petite mefure , 
,, & ne vous reprochent de vous laiflcr 
.5, gouverner , qu’afin de vous gouver- 
,, ner eux-mêmes. Pouvez- vous croirp 
5, qu’il y eût à gagner pour vous dans 
„ ce changement ? Leur fagefle eft- elle 
donc fi fupérieure, & leur attache- 
,9, ment d’un jour eft-il plus fort que le 
„ mien? Pour donner quelque poids à 
.,î leur raillerie , il faud/oit en pouvoir 
9, . donner 4 t leur autorité , & quelle e& 
,,,périBii!çe ont- ils; jpour élever leurs 
,9 r deilus des nôtres ils 

,y,nV>nt fidtrqu’imiter d’autres étour- 
.9,' (dis t yeulent être imités a 

97 leur ,tpÙT^; Fpprj fe au-deffus 

.,9 |des preténdus, préjugés de leurs pé- 
^',.f«s^ Us.js’àflWvi^ leurs 

;i,-can^arades ; je ne vois point ce qu‘’îk 
à «ia,.m3js jp vois qpis'y 
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’ J, perdent furement deux grands avâfi- 
,, tages y celui de l’afFe<Mon paternelle., 
•j, dont les confeils font -cendres & fin- 
„ ceres , & celui de 'l'expérieiice qui 
'j, Fait juger de ce^qu’bn connoit; 'car 
,, les peres ont été enfans, & les çri- 
fans’n^ont pas été peres. . ’ « 

„ Mais les croyez - vous finceres au 
„ moins dans leurs folles maximes? 
Pas même cela , cher Emile ; ’ils fe 
trompent pour vous tromper , ils ne 
,, font point d’accord avec eux-mêmes. 
•,/Leur coBur les dément -fans eeffe , & 
■^j'fouvent 'leur -bouche, les • contredic. 
Tel d’entre eux tbUrfie-en dérilion 
tout ce qui eft -honnête , qui- ferok 
au défeipoir que fa îemrhe penlat 
, comme lui. l'I’el autre poufTerà-cette 
mdîfferençe'dé mo^îrs ^ilutqu^à'^èlles 
J, de ià fernmè 'qu-i! ‘n’a'pçint'éncôre-, 
V, ou pour comlîdô 

^4;'de là-fémmé quPil^.'aTféjâ j-ift^s-aïlez 
V,' plus loin ï parlez-lui 'dè & 

s41' pafrerà‘':yoio'rrtleilé‘^'pqar 
être un’ enfant M’àdultère & fie fik 
',j' ‘ d’une; fêrûme dê rii'àü vpife TÎe 4- I^uc 
’ptëtrdre ' à faiix' le.ijom; d’bnqfknittie , 
fj.pout' en\ voierle patrimoine^ àT’hé- 
Y,^titier* naturel d^r]i «’irTé Talifora 
i,' pa^fominêrit. traifer 'de' bataïd-t’^Q»» 
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d’entre eux voudra qu’on rende à fa 
„ fille le déshonneur dont il couvre 
„ celle d’autrui? il n’y en a pas un qui 
„ n’attentât même à votre vie , fi vous 
,, adoptiez avec lui , dans la pratique , 
,, tous les principes qu’il s’e^orce de 
„ vous donner. C’eft ainfi qu’ils déce- 
„ lent enfin leur inconféquence , & 
,, qu’on fent qu’aucun d’eux ne croit 
,, ce qu’il dit. Voilà des raifons , cher 
,, Emile , pefez les leurs , s’ils en ont 
cpmparez. Si je voulois ufer comme 
•„ eux de mépris & de raillerie, votre 
„'Ies verriez prêter le fianc au rïdl- 
î, cule, autant, peut-être , & plus que 
), moi. Mais'je n’ai pas peur d’un exa- 
^ men férieux. Le triomphe des mo- 
queufs eft de courte durée ; la vé- 
5, rrté demeure & leur rire infenTé s’é- 
„ vanouit',,.’ ’’ ' 

'. Vous n’imaginez pas comment à 
vingttins Emüe peut être docile? Que 
nouspenfons différemment! Moi je ne 
Conçois pas comment il a pu l’être à 
dix ; car quelle prife avois-je fur lui n 
tet âgef llhl’â (alu quinze ans de'fôîiis 
pour me ménager cette 'jprîfe. Je ne 
ï’.éîeTois pas alors , jé le préparois ■pour 
être éle^ ; il -l’eft • maintenant aff«« 
pour être docile , il reconnoît la voix 
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■de l’amitié , & il fait obéir à la raifon. 
Je lui laifle , il eft vrai , l’apparetice- 
de l’indépendance ; mais jamais il ne - 
me fut mieux affujetti , car il l’eft par- 
ce qu’il veut l’être. Tant que je n’aî 
pu me rendre maître de fa volonté, je 
le fuis demeuré de fa perfonne; je ne 
le quittois pas d’un pas. Maintenant 
je le laifTe quelquefois à lui- même ^ 
jparcequeje le gouverne toujours. En 
le quittant je rembralTe, & je lui dis 
d’un air alturé : Emile « je te confie à 
mon ami , je te livre à fon cœur hon- 
nête, c’eli lui qui me répondra de toi. 

Ce n’eft pas l’affaire d’un moment de 
corrompre des affeétions faines qui 
n’ont requ nulle altération précédente, 

& d’effacer des principes dérivés immé- 
diatement des premières lumières dé 
la raifon. Si quelque changement s’y 
fait durant mon abfence, elle ne fera 
jamais affez longue , il ne faura jamais 
affez bien fe cacher de moi , pour que 
je n’apperqoive pas le danger avant le 
mal , & que je ne fois pas à tems d’y, 
porter remede. Comme on , ne fe dér 
prâve pas tout d’un coup , on n’ap- 
prend pas tout d'un coup à difïimu- 
ier i & ff jam^s hon^q elt mal-adroit 
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en cet art, c’eft Emile, qui n’eut de 
fa vie une feule occafion d’en ufer. 

Par ces foins , & d’autres femblables, 
3e le crois fi bien garanti des objets 
étrangers & des maximes vulgaires , 
que j’aimerois mieux le voir au milieu 
de la plus mauvaife fociété de Paris , 
que feul dans* fa chambre ou dans un 
parc, livré à toute l’inquiétude de fon 
âge. On à beau faire, de tous les enne- 
mis qui peuvépt attaquer un jeune 
homme , le plus dangereux & le feul 
qu’on ne peut écarter , c’eft lui-même : 
cet ennemi , pourtant , n’eft dange- 
reux que par notre faute ; car , comme 
je l’ai dit mille fois , c’eft par la feule 
imagination que s’éveillent les fens. 
Leur befoin proprement n’eft point un 
befoin phyfique ; il n’eft pai vrai que 
ce foit un vrai befoin. Si jamais ob- 
jet lafeif n’eût frappé nos yeux , fi ja- 
mais idée déshonnête ne fût entrée, 
dans notre efpric , jamais, peut-être, 
ce prétendu belbin ne fe fiit fait fentîr 
à nous , & nous ferions deineurés chaC. 
tes fans tentations , fans efforts & fans 
mérite. On ne fait pas quelles fe men- 
tations fourdes certaines fituatîons & 
certains fpeclacles excitent dans le fang 
de la Jeunelfe , fans qu’elle fâche dé* 
Èaili. Tome lU. K 
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m’cier elle-même la caufe de cétfe pre- 
mière inquiétude , qui n’eft pas facile 
à calmer, & qui ne tarde pas à renaî- 
tre. Pour moi , plus je réfléchi’sà cette 
importante crife & à fes caufes pro- 
chaines ou éloignées, plus je me per- 
fuade qu’un foiitaire élevé dans un 
défert fans livres , fans mftruétions & 
fans femmes, y mourroit vierge à quel- 
que âge qu’il’ fût parvenu. 

• Mais il n’eft pas ici queftîon d’un 
fauvage de cette efpece. En élevant 
un homme parmi fes femblables , & 
pour la fociété, il eft impoflible , il 
n’eft pas même à propos de le nour- 
nir toujours dans cette falutaire igno- 
rance ; & ce qu’il y a de pis pour la 
fagefrey; êft d'être favant à demi. Lç 
fbuvenir des objets qui nous ont frap- 
pé , les idées que nous avons acquifes; 
nous fuivent dans la retraite, la peu- 
plent , malgré nous , d’images plus 
fédulfantcs que les objets mêmes , & 
rendent la folitude àufli funefte à celui 
qui les y porte , qu’elle eft utile à celui 
qui s'/ maintient toujours fcul. 

'Veillez donc avec foin fur Je jeune 
homme, il pourra fe garantir' de tout 
lé refte'; mais c’eft'-à-rous de le ga- 
rantir de lui. Ne le laiiîez feul ni jour 
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li nuit ; couchez , tout au moins , 
ans fa chambre. Qu’il ne fe mette au 
it qu’accablé de fommeil ^ & qu’il en 
3rte à l’inftant qu’il s’éveille. Défiez- 
ous de l’inflind: fi-tôt que vous ne vous 
bornez plus , il eft bon tant qu’il agit 
eul , il eft fufpedt dès qu’il fe mêle 
ux inftitutions des hommes ; il ne faut 
as le détruire, il faut le régler, & 
ela, peut-être, eft plus difficile que 
e l’anéantir. Il feroit très-dangereux 
u’il apprît à votre Eleve à donner le 
hange à fes fens , & à fuppléer aux 
ccaüons de les fatisfaire ; s’il connoît 
ne fois ce dangereux fupplét^ent , il 
ft perdu. Dès-lors il aura toujours le 
orps & le cœur énervés, il portera 
ufqu’au tombeau les triftes effets dé 
ette habitude , la plus funefte à la- 
uelle un jeune homme puiffe être 
(fujetti. Sans doute il vaudroit mieux 
ncore. ... Si les fureurs d’un tem- 
)érament ardent deviennent invinci- 
)les, mon cher Emilç, je te plains ; 
nais je ne balancerai pas. uri'm'oment, 
e ne fouffrirai point que. la fin de là 
'Nature foit éludée. S’il faut'' qu’un 
yran te fubjugue , je te ‘lii^re'^par 
)référencc à celui dont je peux te 
lélivrer ; quoi qu’il arrive , ' je t’ar- 
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rachérai plus aifément aux Femmes 
qu’à toi. 

Jufqu’à vingt ans le corps croît, il 
a befoin de toute fa fubftance ; la con- 
tinence eft alors dans l’ordre de la Na- 
ture, & l’on n’y manque gueres qu’aux 
dépens de fa conftitution. Depuis vingt 
ans la continence eft un devoir de mo- 
rale ; elle importe pour apprendre à 
régner fur foi - même , à refter le maî- 
tre de fes appétits, mais les devoirs 
moraux ont leurs modifications , leurs 
exceptions , leurs réglés. Quand la foi- 
blefte humaine rend une alternative 
inévitable, de deux maux préférons 
le moindre ; en tout état de caufe il 
vaut mieux commettre une faute que 
de contraéter un vice. 

Souvenez-vous que ce n’eft plus de 
mon Eleve que je parle ici, c’eft du 
vôtre. Ses paffions que vous avez laide 
fermenter vous fubjuguent ; cédez-leur 
donc ouvertement, & fans lui déguîfer 
fa victoire. Si vous favez la lui mon- 
trer dans fon jour , il en fera moins 
fier que honteux , & vous vous ménâ- 
getez, le droit de le guider durant fon 
égarement , pour lui faire , au moins , 
éviter les précipices. Il importe que le 
difciple ne fade rien que le maître ne 
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; fâche & ne le veuille, pas même ce 
ui eft mal; & il vaut cent fois mieux 
ue le gouverneur approuve une faute 
: fe trompe, que s'il étoit trompé 
ar fon Kleve , & que la faute fe fît 
ins qu’il en fût rien. Qiii croit devoir 
îrmer les yeux fur quelque chofe , fe 
oit bientôt forcé de les fermer fur 
3 ut 4 le premier abus toléré en amene 
n autre, & cette chaîne ne finit plus 
u’au renverfement de tout ordre & au 
lépris de toute loi. 

Une autre erreur que j’ai déjà com« 
attue, mais qui ne fortira jamais de» 
etits efprits , c’eft d’affeéter toujours 
i dignité magiftrale, & de vouloir 
alTer pour un homme parfait dans 
efprit de fon difciple#Cette méthode 
[I à contre-fens. Comment ne voient- 
s pas qu’en voulant affermir leur au- 
>rité ils la détruifent , que pour faire 
:outer ce qu’on dit il faut fe mettre 
la place de ceux à qui l’on s’adreffe , 
qu’il faut être homme pour favoir 
arler au cœur humain ? Tous ces 
sns parfaits ne touchent ni ne perfua- 
ent ; on fe dit toujours qu’il leur eft 
icn aifé de combattre des paffions 
j’ils ne fentent pas. Montrez vos foi- 
'effes à votre JEleve , fi vous voulez 



P 


Ü22 E M I L E. 

le guérir des fiennes ; qu’il voye ert 
vous les mêmes combats qu’il éprouve ; 
qu’il apprenne à fe vaincre à votrè 
exemple, & qu’il ne dife pas comme 
les autres : ces vieillards dépités de 
II’ être plus jeunes , veulent traiter les 
jeunes gens en vieillards , & parce que 
tous leurs defirs font éteints , ils nous 
font un crime des nôtres. 

' Montaigne dit qu’il demandoit un 
jour au Seigneur de Langey combien, 
de fois, dans fes négociations d’Alle» 
magne, il s’étdit enivré pour le fer- 
vice du Roi. Je demanderois volon- 
tiers au gouverneur de certain jeune . 
homme combien de fois il eft entré 
dans un mauvms lieu pour le fcrvice 
de fon Eleve. %ofjibien de fois? je me 
trompe. Si la première n’ôte à jamais 
au libertin le defir d’y rentrer , s’il n’en 
rapporte le repentir & la honte, s’il . 
ne verfe dans votre fein des torrens 
de larmes , quittez - le à l’inftant ; il 
n’eft qü’un rapnftre , ou vous n’étes 
qu’un imbécille ; vous he lui fervirez 
jamais à rien. Mais lailTons ces expé- 
diens extrêmes auffi trilles que dange- 
reux & qui n’ont aucun rapport à 
notre éducation. 

d.e précautions à prendre avec 
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n jeune homme bien né , avant que 
,e l’expofer au fcandale des mœurs da 
iccle ! Ces précautions font pénibles , 
nais elles font indifpenfables : c’elt la 
icgligence en ce point qui perd toute 
a jeuneffe ; c’ell par le défordre da 
iremier âge que les hommes dégéne- 
ent , & qu’on les voit devenir ce qu’ils 
ont aujourd’hui. Vils & lâchqs dans 
eurs* vices mêmes , ils n’ont que de 
)etites âmes , parce que leurs corps 
ifés ont été corrompus de bonne 
icure ; à peine leur refte-t-il affez de 
/ie pour fe mouvoir. Leurs fubtiles 
)enfées marquent des efprits fans étof- 
’e , ils ne favent rien fentir de grand 
Sc de noble ; ils n’ont ni fimplicité ni 
/igueur. Abjeds en toute chofe , & 
aaflement méchans , ils ne font que 
/ains , fripons , faux ; ils n’ont pas 
ncme affez de courage pour être d’il- 
uftres fcélcrats. Tels font les méprifa- 
ales hommes que forme la crapule de 
.a Jeuneffe y s’il s’en trou voit un feul 
qui fqût être tempérant & fobre , qui 
fçût , au milieu d’eux , préferver fon 
cœur , fon fang , fes mœurs de la con- 
tagion de l’exemple , à trente ans il 
écraferoit tous ces infeétes , & devien- 
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droit leur maître avec moins de peine 
qu’il n’en eut à relier le fien. 

Pour peu que la nailTance ou'la foiv 
tune eût fait pour Emile, il feroit cet 
homme s’il vouloir l’étre : mais il les 
jnéprîfer oit trop pour daigner les alfer- 
vir. Voyons - le maintenant au milieu 
d’eux entrant dans le monde, non pour 
. y primer , mais pour le connoître, & 
pour y trouver une compagne digne 
de lui. 

Dans quelque rang qu’il puilTe être 
né, dans quelque fociété qu’il com- 
mence à s’introduire , fon début fera 
fimple & fans éclat ; à Dieu ne plaile 
qu’il foit alTez malheureux pour y bril- 
ler : les qualités qui frappent au pre- 
mier coup-d’œil né font pas les ben- 
nes , il ne les a ni ne les veut avoir. 
11 met trop peu de prix aux jugemens 
des hommes pour en mettre à leurs 
préjugés , & ne fe foiicie point qu’on 
î’eftime avant de le connoître. Sa ma- 
niéré de fe préfenter n’eft ni modefle 
ni vaine , elle efl naturelle & vraie ; il 
ne connoît ni gêne ni déguifement , 
& il eft au milieu d’un cercle , ce qu’il 
cft feul 6c fans témoin. Sera-t-il pour 
cela groffier, dédaigneux, fans atten- 
tion pour perfonnc Tout au coa- 
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:raîre ; fi feul il ne compte pas pour 
*i#n les autres hommes , pourquoi les 
:ompi»roit-il pour rien , vivant avec 
2 UX ? 11 ne les préféré point à lui dans 
fes maniérés , parce qu’il ne les pré- 
féré pas à lui dans fon cœur ; mais il 
ne leur montre pas, non plus, une 
indifférence qu’il eft bien éloigné d’a- 
voir : s’il n’a pas les formules de la 
politefTe , il a les foins de l’humanité. 
[1 n’aime à voir foûffrir perfonne , il 
n’offrira pas fa place à un autre par 
fimagrée , mais il la lui cédera volon- 
tiers par bonté , fî, le voyant oublié, 
il juge que oet oubli le mortifie; car , 
il en coûtera moins à mon jeune 
homme de refter debout volontaire- 
ment, que de voir l’autre y refter par 
force. 

Quoiqu’en général Emile n’eftîmc 
pas les hommes , il ne leur montrera 
point de mépris, parce qu’il les plaint 
& s’attendrit fur eux. Ne pouvant leur 
donner le goût des biens réels , il leur 
laiffe les biens de l’opinion dont ils fe 
contentent , de peur que les leur ôtant 
à pure perte , il iie les rendît plus mal- 
heureux qu’auparavant. Il n’eft donc 
point difputeur , ni contredifant ; î| 
n’eft pas , non plus , complaifatit & 
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flatteur ; il dît fon avis fans combattra 
celui de perfonne , parce qu'il aime la- 
liberté par delTus toute chofe,''& que 
la franchife en eft un des plus beaux, 
droits. 

Il parle peu parce qu’il ne fe foucie- 
giieres qu’on s’occupe de lui ; par la' 
même raitbn, il ne dit que des chofes 
utiles: autrement , qu’eft-ce qui l’en- 
gageroit à parler ? Emile eft trop inf- 
truit pour être jamais babillard. Le 
grand caquet vient nécelTairement, ou. 
de la prétention à l’efprit, dont je par- 
lerai ci-après, ou du prix qu’on donne' 
à des bagatelles , dont on croit fotte^- 
ment que les autres font autant de cas 
que nous. Celui qui connoît aflez de 
chofes , pour donner à toutes leur vé- 
ritable prix, ne parle jamais trop; car 
il fait apprécier aulTi l’attention qu’on 
lui donne , & l’intérêt qu’on peut pren- 
dre à fes difcours. Généralement les 
gens qui favent peu , parlent beau- 
coup , & les gens qui favent beaucoup,, 
parlent peu : il eft fimple qu’un igno- 
rant trouve important tout ce qu’il fait,, 

- & le dife à tout le. monde. Mais un. 
homme înftruît n’oîivre pas aifément 
fon répertoire : il auroit trop adiré,, 
& il voit encore plus à dire après lui 
il fê tait. 




L I V R E IV. 227 

Loin de choquer les maniérés des 
lutres , Emile s’y conforme a(Tez vo- 
ontiers ; non , pour paroître inlfruit 
les ufages, ni pour affeder les airs 
l’un homme poli , mais au contraire, 
le^ peur qu’on ne le dillingue , pour 
-H'iter d’étr| apperqu ; & jamais iln’eft 
dus à fon aife , que quand on ne prend 
3as garde à lui. 

Quoiqu’encrant dans le monde , il en 
gnore abfolument les maniérés : il 
l’eft pas pour cela timide & craintif; 
’il fe dérobe , ce n’eft point par em^ 
Jarras , c’efl: que pour bien voir il faut 
l’étre pas vu : car ce qu’on penfe .de 
ui,ne l’inquietegueres, & le ridicule-, 
lelui fait pas la moindre peur. Cela' 
ait qu’étant toujours tranquille & de 
ang - froid , il ne fe trouble point par 
a mauvaife honte. Soit qu’on le re- 
’arde ou non , il fait toujours de fon 
nieux ce qu’il fait ; & toujours tout à 
ui pour bien obferver les autres , il 
aifit leurs maniérés avec une aifance 
|ue ne peuvent avoir les efclaves de 
’opinîon. On peut dire qu’il prend plu- 
ôt l’ufage du monde, précifément 
larce qu’il en fait peu de cas. 

Ne vous, trompez pas , cepenclant 
ur là contenance , & n’allez pas la; 
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comparer à celle de vos jeunes agréa- 
bles. Il elt ferme & nonfuffifant; les 
maniérés font libres & non'dédaigneu- 
fes : l’air infolent n’appartient qu’aux 
efclaves, l’indépendance n’a rien d’af- 
feélé. Je n’ai jamais vu d’homme ayant 
de la fierté dans i’ame en montrer dans 
fon maintien : cette afFedation eft bien, 
plu.s propre aux âmes viles & vaines , 
qui ne peuvent en impofer ^ue par-là. 
Je lis dans un livre , qu’un etranger le 
préfentant un jour dans la falle du fa- 
meux Marcel , celui-ci lui demanda de 
' quel pays il étoiü. Je fuis Anglais , ré- 
pond l’étranger. Vous Anglais ? répli- 
que le danfeur; vous feriez de cette 
Isk oiL les Citoyens ont part à Padfni^ 
nif ration publique , font une por- 
tion de Ui puiffû net fouver aine (4S)î 


. , - -- I - 1.1 

0 

/ 

( 4-ç) Gomme s’il y avoft rfes Citoyens qui 
ne fiiiTent j-as membres de la Cité , & qui 
n’eufTent pas , comme tels , part à l’autorité 
Jbiivcraine ! Mais les François ayant juRé à 
propos d’ufarper ce refpeaable nom de Citoyens, 
dû jadis* aux membres des Cités Gauloifes, en 
ont dénaturé l’idée, au point qu’On n^y con- 
çoit plus: tien.. Un Tiemnie qui vient de m’é- 
crire beaucoup de bftireS contre la nouvelle 
Héloïft , a orné fa fignàture du titre de Citoym: 
de Paimbeufy Si a ctu inc faire un« excelleute. 
jlai&aterie* 
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Non, Monjiciir , ce front haijfr', ce 
'egard timide , cette démarche zncer- 
'■aine ne m' annoncent que VeJ'clave 
dtrc d un Eleâcur. 

Je ne fais , fi ce jugement montre 
une grande connoifTance du vrai rap- 
port qui eft entre le caradtere d^im 
homme & Ton extérieur. Pour moi qui 
n’ai pas l’honneur d’être maître à dan- 
fer, j'aurois pente tout le contraire, 
J’aurois dit : cet Anglais n'ejl pas cour~ 
tifan } je n ai jamais oui dire que les 
court if ans eiijfent le front baiffc , è? 
la démarche incertaine : un homme ti- 
mide chez un darifeur , pourrait bien 
ne T être pas dans la Chambre des Com- 
munes. Affurément ce M. Marcel -là 
doit prendre fes compatriotes pour au- 
tant de Romains 1 

Quand on arme on veut être aimé ; 
Emile aime les hommes , il veut donc 
leur plaire. A plus forte raifon*, il 
veut plaire aux femmes. Son âge, fe» 
mœurs, fon projet, tout concourt à 
nourrir en lui ce defir. Je dis fes mœurs,, 
car elles y font beaucoup; les hommes 
qui en ont , font les vrais adnrateurs , 
des femmes. Ils n’ont pas , comme les 
autres , je ne fais quel jargon moqueur 
de galanterie , mais ils ont un cmpc«& 
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fement plus vrai, plus tendre & qui part 
du cœur. Je connokrois près d’une jeune 
femme un homme qui a des mœurs & 
qui commande a la Nature , entre cent 
mille débauchés. Jugez de ce que doit 
être Emile avec un tempérament tout 
neuf , & tant de raifons d’y réfifter ! 
Pour auprès d’elles, je crois qu’il fera 
quelquefois timide & embarralfé ; mais 
.Purement cet embarras ne leur déplaira 
pas , & les moins friponnes n’auront 
encore que trop fouvent l’art d’en 
jouir & de l’augmenter. Au refte , fon 
empreffement changera fenfiblement 
de forme félon les états. 11 fera plus 
modefte & plus refpedueux pour les- 
femmes , plus vif & plus tendre au- 
près des filles à marier. Il ne perd 
point de vue l’objet de fes recher- 
ches, & c’eft toujours à ce qui les lut 
rappelle , qu’il marque le plus d’at- 
tention. 

Perfonne ne fera plus exaél à tous 
les égards fondés fur l’ordre de la Na- 
. ture , & même fur le bon ordre de la 
fociété, mais les premiers feront tou- 
' jours préférés aux autres, & il reC^ 
peélera davantage un particulier plus 
vieux que lui qu’un Magiftrat de fon- 
-âge. Etant donc , pour l’ordinaite , ua 
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des plus jeunes des fociétés où il re- 
trouvera , il fera toujours un des plus 
modeftes , non par la vanité de paroi, 
tre humble, mais par un fentiment 
.naturel & fondé fur la raifon. Il n’aura 
point l’impertinent favoir- vivre d’un 
jeune fat, qui, pour amufer la com- 
pagnie , parle plus haut que les fages ,, 
& coupe la parole aux anciens : il 
n’autorifera point, pour fa part, la 
réponfe#I’un vieux Gentilhomme à 
Louis XV, qui lui demandoit lequel 
il préféroit de fon fiecle , ou de celui- 
ci. Sire , fai p([[fé ma ieunrjje à rej^ 
peâer les vieillards^ il faut que 
je paffe ma vieillejje à refpe6îer les 
.enfans. 

Ayant une ame tendre & fenfible , 
mais n’appréciant rien fur le taux de. 
l’opinion , quoiqu’il' aime à plaire aux 
autres, il fe fouciera peu d’en être 
confidéré. D’où il fuit qu’il fera plus 
affedueux que poli , qu’il n’aura jamais 
d’airs ni de fafte , & qu’il fera plus 
- touché d’une carefle , que de mille élo- 
ges. Par les mêmes raifons , il ne né- 
gligera nffes maniérés, ni fon main- 
tien , il pourra même avoir quelque 
recherche dans fa parure, non pour 
..paxoitre un homme de goût , mais poucr 
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rendre fa figure plus agréable ; îl n’a»- 
ra point recours au cadre doré, & ja- 
mais l’enfeigne de la richcffe ne fouil- 
lera fon ajuiiement. 

On voit que tout cela n’exige point 
de ma part un étalage de préceptes , & 
n’eft qu’un effet de fa première éduca- 
tion. On nous fait un grand myllere de 
l’ufage du monde, comme fi dans l*àge 
où l’on prend cet ufage , on ne le prc- 
noit pas naturellement , & '•omme fi 
ce n’étoit pas dans un cœur honnête 
qu’il faut chercher fes premières loix? 
La véritable politefle confifte à mar- 
quer de la bienveillance aux hommes ; 
elle fe montre fans peine quand on en 
a ; c’eft pour celui qui n’en a pas , 
qu’on eft forcé de réduire en art fes 
apparences. 

Le plus malheureux effet de la poFi- 
tejje d ufage ^ ejl d’enfeigner Fart de 
fe paffer des rrertus quelle imite. 
Qii’on nous injpire dans l' éducation 
t humanité' ^ la bienfaijance , nqus 
aurons la politcjje , ou nous n'en au- 
rons plus befoin. 

Si nous n'avons pas celte qui s'an- 
nonce par les grâces , nous aurons 
celle qui annonce F honnête homme 
- ^ le citoyen i nous n'aurons pas be» 
Jbin de recourir à la faujffeté. 
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Au lieu (Tétre artificieux pour plai- 
re , il fuffira (Tétre bon ; au lieu a être 
faux pour flatter les foibleJTes des au- 
tres , il fujfira (Tétre indulgent. 

‘ Ceux avec qui Ton cura de tels pro- 
ce'dr's., n'en feront ni enorgueillis ni 
corrompus } ils n'en feront que rt- 
connoiffans , ^ en deviendront meil- 
leurs ( 46 ). 

r II me femble 0 fe fi quelque éduca- 
tion doit produire l’efpece de politcHe 
qu’exige ici AI. Duclos , c’eft celle 
dont j’ai tracé le plan jufqu’ici. 

Je conviens pourtant qu’avec des 
maximes fi différentes, Emile ne fera 
point comme tout le monde , & Dieu 
Je préferve de l'être jamais ; mais eu 
ce qu’il fera different des autres , il ne 
fera ni fâcheux, ni ridicule; la diffé- 
rence fera fcnfible fans être incom- 
mode. Emile fera , fi l’on veut , uu 
aimable étranger. D’abord on lui par- 
donnera fes fingularitcs , en difant : il 
fc formera. Dans la fuite on fera tout 
accoutumé à fes maniérés, éîr voyarrt 
qu’il n’en change pas, on les lui par- 


(4<5) Confidérations ftîr les mœurs de ce 
oie , par M. Duclos , P. 6<i. 
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donnera encore ? en difant : il efi 
aihji. 

11 ne fera point fêté comme un nom- 
me aimable, mais on l’aimera fans fa- 
voir pourquoi ; perfonne ne vantera 
fon efprit , mais on le prendra volon- 
tiers pour juge entre les gens d’efpnt ; 
le lien fera net & borné , il aura le fens 
droit, & le jugement fain. Ne cou- 
rant jamais après l^idées neuves , 
ne iauroit fe piquer d’efprit. Je lui ai 
fait fentir que toutes les idées falutai- 
res & vraiment utiles aux hommes ont 
. été les premières connues , qu’elles 
font de tout tems les feuls vrais liens 
de la fociéte' , & qu’il ne refte'aux ef- 
prits tranfeendans qu’à fe dîllinguer 
par des idées pernicieufes & funeftes 
au genre humain. Cette maniéré de fc ^ 
faire admirer ne le touche gueres : il 
fait où il doit trouver le bonheur de 
' fa vie , & en quoi il peut contribuer 
au bonheur d’autrui. La fpherc de fes 
connoilfances ne s’étend pas plus loin 
que ce qui eft profitable. Sa route eft 
étroite & bien marquée ; n’étant point 
tenté d’en fortir , il refte confondu avec 
ceux qui la fuivent , il ne veut ni s’éga- 
rer , ni briller. Emile eft un homme 
de bon fens , & ne veut pa être autre 
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cîiofe : on aura beau vouloir l’injuriec 
par ce titre, il s’en tiendra toujours 
honoré. 

Quoique le defir de plaire ne le 
hifle plus abfolument indifférent fur 
Toplnion d’autrui , il ne prendra de 
cette opinion que ce qui fe rapporte 
immédiatement à fa perfonne , fans 
fe foncier des appréciations arbitraires, 
qui n’ont de loi que la mode ou les 
préjugés. U aura l’orgueil de vouloir 
bien faire tout ce qu’il fait , même de 
le vouloir faire mieux qu’un autre. A 
la courfe il voudra être le plus léger , 

' à la lotte le plus fort , autravail le plus 
habile, aux jeux d’adreffe le plus 
adroit ; mais il recherchera peu les 
avantages qui ne font pas -clairs par 
eux-mêmes , & qui ont oefoin d’être 
conftatés par le jugement d’autrui , 
comme d’avoir plus d’efprit qu’un au- 
tre , de parler mieux , d’être plus la- 
vant , &c. encore moins ceux qui ne 
tiennent point du tout à la perfonne , 
comme d’être d’une plus grande naif- 
fance ^ d’être eftimé plus riche , plus 
en crédit, plus confidéré, d’en impo- 
fer par un plus grand faite. 

Aimant les hommes parce qu’ils font 
fes femblables , 11 aimera fur- tout 
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qui lui reiTemblent le plus , parce qu’il 
fe fentira bon , & jugeant de cette ret 
ferablance par la conformité des goûts 
dans les chofes morales , dans tout ce 
qui tient au bon caradere , il fera fort 
aife d’être approuvé. Il ne fé dira pas 
précifcment , je me réjouis parce qu’oti 
m’approuve , mais , je me réjouis parce 
qu’on approuve ce que j’ai fait de 
bien ; je me réjouis de ce que les gens 
qui m’honorent fe font honneur ; tani 
qu’ils jugeront auifi fainement, il fera 
beau d'obtenir leur ettime. 

Etudiant les hommes par leurs 
mœurs dans le monde domnie il les 
étudioit ci - devant par leurs paiïions 
dans l’Hiftoire , il aura fouvent lieu 
de réfléchir fur ce qui flatte ou cho- 
que le cœur humain Le voilà philo- 
sophant fur les principes du goût, & 
voilà l’étude qui lui convient durant 
cette époque. 

Plus on va chercher loin les défini- 
tions du goût , & plus on s’égare ; le 
goût n’efl: que la faculté de juger de ce 
qui plait ou déplait au plus grand 
nombre. Sortez de-là , vous ne favez 
plus ce que c’ell que le goût. Il ne s’en- 
fuit pas qu’il y ait plus de gens de goût 
que d’autres ; car bien que la pluralité 
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juge fainement de chaque objet , il y 
a peu d'hommes qui jugent comme 
elle fur |tous ; & bien que le con- 
cours des goûts les plus généraux faffe 
le bon goût , il y a peu de gens de 
goût ; de même qu’il y a peu de bel- 
les perfonnes , quoique ralfeniblage 
des traits les plus communs .fafle la 
beauté. 

II faut remarquer qu’il ne s’agît pas 
ici de ce qu*on aime parce qu’il nous 
eft utile, ni de ce qu’on hait parce 
qu’il nous nuit. Le goût ne s’exerce 
que fur les chofes indifférentes, ou 
dun intérêt d’amufement, tout au 
plus , & non fur celles qui tiennent à 
nos befoins ; pour juger de celles-ci 
l^goût n’eft pas néceffaire, le feul 
appétit fuffit. Voilà ce qui rend fi dif. 
ficües , & ce fenible fi arbitraires , les 
pures décifions du goût; c5r hors l'inf. 
tinét qui le détermine, on ne voit plus 
la raifon de ces décilions. On doit dit 
tinguer encore fes loix dans les chofes 
morales , & fes loix dans les chofes 
phyfiques. Dans celles-ci , les princi- 
pes du goût femblent abfolument inex- 
plicables ; mais il importe d’obferver 
qu’il entre du moral dans tout ce ^ui 
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tient à l’imitation (47): aînfi l’on 
explique des beautés qui paroiflent 
phyfiques, & qui ne le fory: réelle- 
ment point. J’ajouterai que le goût 'a 
^es réglés locales , qui le rendent en 
mille chofes dépendant des climats , 
des mœurs, du gouvernement, des 
chofes d’inftitution; qu’il en a d’autres 
qui tiennent à l’âge, au fexe, au carac- 
tère-, & que c’eil en ce fens qu’il ne 
faut pas difputer des goûts. 

■ Le goût elt naturel à tous les hom-> 
mes ; mais ils ne l’ont pas tous en même 
mefure , il ne fe développe pas dans 
tous au même degré , & dans tous il 
çft ïujet à s’altérer par diverfcs caufes. 
La mefure du goût qu’on peut avoic 
dépend de la fenfibilité qu’on a reqire; 
fa culture & fa forme dépendent des 
fociétés où l’on a vécu. Premièrement 
il faut vivre dans des fociétés nom- 
breufes pour faire beaucoup de com- 
paraifons : fecondement il faut des fo- 
ciétés d’amufement & d’oifiveté; car 
dans celles d’affaires on a pour réglé , 
ïiori' le plaifir , mais l’intérêt : entroi* 
■ " ■ 

• (^7) Cela efl prouvé dans un efiTai fur Vort* 
des l'if:gnes , ^u’üii trouvera 4ans le recueil 
«le mes Écrits. 
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fieme lieu il faut des fociétés où l’iné- 
galité ne foit pas trop grande , où^a 
tyrannie de l’opinion ' foit modérée, 
& où régné la volupté plus que la 
vanité : car dans le cas contraire la 
mode étouffe le goût , & l’on ne cher- 
che plus ce qui plait , mais ce qui 
diftingue. 

Dans ce dernier cas il n’ell plus vrai 
que le bon goût ell celui du plus grand 
nombre. Pourquoi cela ? Parce que 
l’objet change. Alors la multitude n’a 
plus de jugement à elle, elle ne juge 
plus que d’après ceux qu’elle croit plus 
éclairés qu’elle; elle approuve, non 
ce qui eft bien , mais ce qu'ils ont ap- 
prouvé. Dans tous les tenis , faites que 
chaque homme ait fon propre fenti- 
ment ; & ce qui eft le plus agréable 
en foi aura toujours la pluralité des 
fuffrages. 

Les hommes dans leurs travaux ne 
font rien de beau que par imitation. 
Tous les vrais modèles du goût font 
dans la Rature. Plus nous nous éloi- 
gnons du maître, plus nos tableaux 
font défigurés. C’elt alors des objets 
que nous aimons que nous tirons nos 
modèles ; & le beau de fantaifie , fujet 
au caprice & à l’autotité, {u’eft plus 


Digitized by Google 



l4o Emile. 

rien que ce qui plait à ceux qui nous 
guident. 

Ceux qui nous guident font les artiC. 
tes , les grands , les riches; & ce qui 
les gui^e eux-mêmes , eft leur- intérêt 
ou leur vanité : ceux - ci pour étaler 
leurs richedes , & les autres pour en 
profiter , cherchent à l’envi , de nou- 
veaux moyens de dépenfe. Par-là le 
grand luxe établit fon empire, & fait 
aimer ce qui efi difficile & coûteux ; 
alors le prétendu beau , loin d’imiter la 
Nature , n’efi tel qu’à force de la con- 
trarier. Voilà comment le luxe & le 
mauvais goût font inféparables. Par- 
tout où le goût elt difpendieux , il elt 
faux. 

C'eft fur-tout dans le commerce des 
deux fexes que le goût, bon ou mau- 
vais, prend fa forme ; fa culture eft un 
effet néceffaîre de l’objet de cette fo- 
ciété. Mais quand la facilité de jouir 
attiédit le defir de plaire , le goût doit 
dégénérer; & c’eft-là , ce mefemble, 
une autre raifon des plus fenfibles 
pourquoi le bon goût tient au^ bonnes 
moeurs. 

Confultez le goût des femmes dans 
les chofes phyfiques , & qui tien- 
nent au jugement des feus ; celui des 

hommes 
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hommes dans les chofes morales , & 
qui dépendent plus de l’entendement. 
C^uand les femmes feront ce qu’elles 
doivent être, elles fe borneront aux 
chofes de leur compétence , & juge- 
ront toujours bien ; mais depuis qu’el- 
les fc font établies les arbitres de la lit- 
térature , depuis qu’elles fe font mifes 
à juger les livres & à en faire à toute 
force , elles ne fe connoiffent plus à 
rien. Les auteurs qui confultent les fa- 
vantes fur leurs ouvrages , font tou- 
jours fûrs d’être mal confeillés : les ga- 
ians qui les confultent fur leur parure 
font toujours ridiculement mis. J’aurai 
bientôt occafion de parler des vrais 
talens de ce fexe , de la manière' de 
les cultiver , & des chofes fur lefquel- 
les fes ’décifions doivent alors être 
écoutées. 

Voilà les confidératîons élémentai- 
res que je poferai pour principes en 
raifonnant avec mon Emile fur une ma- 
tière qui ne lui eft rien moins qü*indif- 
férente dans la circonftance où il fe 
trouve , & dans la recherche dont il eft 
occupé ; & à qui doit-elle être indiffé- 
rente ? La Connoiffance de ce qui peut 
être agréable ou défagréablè aux hom- 
Emilt, Tome 111. L 
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mes n’eft pas feulement néceflairc k 
celui qui a befoin d’eux, mais encore 
à celui qui veut leur être utile ; il im- 
porte même de leur plaire pour les fer- 
vir ; & l’art d’écrire n’eft rien moins 
qu’une étude oifeufe, quand on l’em- 
ploie à faire écouter la vérité. 

Si , pour cultiver le goût de mon 
difciple , j’avois à choifir entre des pays 
où cette culture eft encore à naître , & 
d’autres où elle auroit déjà dégénéré , 
je fuivrois l’ordre rétrograde , je com- 
mencerois fa tournée par ces derniers, 
& je iinirois par les premiers. La raifon 
de ce choix eft que le goût fe cor- 
rompt par une délicatelîe exceflive, 
qui rend fenfible à des chofes que le 
gros des hommes n’apperçoit pas : cette 
délicateffe mene à l’efprit de difcuifion; 
car plus on fubtilife les objets , plus ils 
fe multiplient : cette fubtilité rend le 
tact plus délicat & moins uniforme. 11 
fe forme alors autant de goûts qu’il y 
a de têtes. Dans les dîfputes fur la 
préférence, la philofophie & les lu- 
mières s’étendent ; & c’eft 'ainfi qu’on 
apprend à penfer. Les obfervations fines 
ne peuvent gueres être faites que par 
des gens très-répandus , attendu qu’el- 
les frappent après toutes les autres , & 
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iiçue les gens peu accoutumés aux focié- 
tés nombfeules y épuHent leur atten- 
tion fur les grands traits. Il n’y a pas , 
peut-être , à préfent un lieu policé fur 
la terre, où le goût général foitplu» 
mauvais qu’à Paris. Cependant c’eft 
dans cette Capitale que le bon goût 
fe cultive ; & U paroit peu de livres 
eltimés dans l’Europe , dont l’auteur 
n’ait été fe former à Paris. Ceux qui 
penfent qu’il fuffit de lire les livre» 
qui s’y font, fe trompent ; on apprend 
beaucoup plus dans la converfation 
des auteurs que dans leurs livres ; & le» 
aüteurs eux - mêmes ne font pas ceux 
ayec qui’ l’on apprend le plus. C’eft 
l’efprit des fociétés qui développe une 
tête penfante , & qui porte la vue aulïi 
loin qu’elle peut aller. Si vous avez 
une étincelle de génie , allez pafler 
unt année à Paris. Bientôt vous ferez 
tout ce que vous pouvez être , ou vous 
ne ferez jamais rien. 

On peut apprendre à penfer dans le» 
lieux où le mauvais goût régné; mai» 
il ne faut pas penfer comme ceux qui 
ont ,ce mauvais goût , & il eft bien 
difficile que cela n’arrive, quand on 
refte avec eux trop long. tems. Il faut 
perfeélionner par leurs foins l’inftru- 
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ment qui juge, en évitant de rera- 
ployer comme eux. Je me garderai de 
polir le jugement d’Emile jufqu’à l’al- 
térer ; & quand il aura le tact affez 
fin pour fentir & comparer les divers 
goûts des hommes , c’eft fur des objets 
plus fimples que je le ramènerai fixer 
le fien. 

Je m’y prendrai de plus loin encore 
pour lui conferver un goût pur & fain. 
Dans le tumulte de la diflipation je 
faurai me ménager avec lui des entre- 
tiens utiles ; & les dirigeant toujours 
fur des objets qui lui plaifent , j’aurai 
foin de les lui rendre aulfi amufans 
qu’inftruétifs. Voici le tems de la lec- 
ture & des 4ivres agréables. Voici le 
tems de lui apprendre à faire l’analyfe 
du difcours^ de le rendre fenfible à 
toutes les beautés de l’éloquence & de 
la diétion, C’eft peu de chofe d’appren- 
dre les langues pour elles-mêmes , leur 
ufage n’eftpas fi important qu’on croit ; 
mais l’étude des langues mene à celle 
de la grammaire générale, 11 faut ap- 
prendre le Latin pour favoir le Fran- 
çois; il faut étudier & comparer l’un 
éc l’autre , pour entendre les réglés de 
l’art de parler. 

. Il y a d’ailleurs une certaine fimpli- 
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cité de güiit qui va au cœur , & qui ne 
fe trouve que dans ks écrits des an- 
ciens. Dans l’éloquence , dans la poélie, 
dans toute efpece de littérature , il 
les retrouvera, comme dans Thilloire, 
abondans en chofes , & Ibbres à juger. 
Nos auteurs , au contraire, difent peu 
& prononcent beaucoup. Nous donner 
fans cefTe leur jugement pour loi , n’e't 
pas le moyen de former le nôtre. La di& 
férence des deux goûts fe fait fencir 
dans tous les monumens & jufques fur 
les tombeaux. Les nôtres font couverts 
d’éloges ; fur ceux des anciens on lifoit 
des kits. 

Sïa , viater , Heroem calcéu. 

Quand j’aurois trouvé cette épitaphe 
fur un monument antique, j’aurois 
d’abord deviné qu’elle étoit moderne : 
car rien n’eft fi commun que des Héros 
parmi nous , mais chez les anciens ils 
étoient rares. Au lieu de dire qu’un 
homme étoit un Héros, .ils auroient 
dit ce qu’il avoit fait pour l’être. A 
l’épitaphe de ce Héros, comparez celle 
de l’efféminé Sardanapale ; 

J'ai bâti Tarft ^ Anchialt en un jour \ 

£r‘ maintenant je Jitii mort. 


Digitized by Google 



1 


S4# E M 1 L 1. 

Laquelle dit plus à votre avis? Notre 
ftyle lapidaire avec fon enflure n’eil: 
bon qu’à fouffler des nains. Les anciens 
mon troient les hommes au naturel, & 
l’on voyoit que c’étoient des hommes. 
Xénophon honorant la mémoire de 
quelques guerriers tués en trahifoa 
dans la retraite des dix mille , î/s mou- 
Turent^ dit - il, irréprochables dans ki 
guerre ^ dans l'amitié. Voilà tout ’y 
mais confidérez dans cet éloge fi court 
& fl fimple , de quoi l’auteur devoit 
avoir le cœur plein. Malheur à qui ne 
trouve pas cela taviflfant î 

On lifoit ces mots gravés fur un mar- 
bre aux Thermopyles : 

; Pillant , VA diri à SpArte que nous fommtt moriê 
ici peur oiféir À fet fiiintt* leix. 

On voit bien que ce n’eft pas l’aca- 
demie des inferiptions qui a compofé 
celle - là. 

Je fuis trompé fi mon Eleve , qui 
donne fi peu de prix aux paroles, ne 
porte fa première attention fur ces dif- 
férences , & fi elles n^influent fur le 
choix de fes lectures. Entraîné par la 
mâle éloquence de Démofthène, il 
dira : c’eft un Orateur ; mais en lilànt 
Cicéron , il dira : c’eft un Avocat. 
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Eh général Emile prendra plus de 
goût pour les livres des anciens que pour 
les nôtres , par cela feul qu’étant les 
premiers , les anciens font les plus près 
de la Nature, & que leur génie eft plus 
à eux. Quoiqu’en aient pu direla Motte 
& l’abbé Terraflbn , il n’y a point de 
vrai progrès de raifon dans l’efpecc 
humaine, parce que tout ce qu’on 
gagne d’un côté , on le perd de l’au- 
tre ; que tous les efprits partent tou- 
jours du même point , & que le tems 
qu’on emploie à favoir ce que d’autres 
ont penfé étant perdu pour apprendre 
à penfer foi - même, on a plus de lu- 
mières acquifes & moins de vigueur 
d’efprit. Nos efprits font comme nos 
bras exercés à tout faire avec des outils, 
& rien par eux-mêmes. Fontenelle di- 
foit que toute cette difputc fur les an- 
ciens & les modernes fe réduifoit à fa- 
voir , fl les arbres d’autrefois étoîent 
plus grands - que ceux d’aujourd’hui. 
Si l’agriculture avoit changé, cette 
queftion ne feroit pas impertinente à 
faire. 

^ Après l’avoir ainfi fait remonter aux 
Sources de la pure littérature» je lui 
en montre auffi les égouts dans les’ ré- 
fer voirs des modernes compilateurs ; 
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journaux , traduââons, diiflionnaîrds ; 
il jette un coup - d’œil fur tout cela , 
puis le lailfe pour n’y janrais revenir. 

Je lui fais entendre, pour le réjouir, 
le bavardage des académies ; je lui faî» 
remarquer que chacun de ceux qui les 
«ompofent vaut toujours mieux feul 
qu’avec le corps ; là - delTus il tirera de 
lui -même la conféquence de l’utilité 
de tous ces beaux établilfemens. 

Je le mené aux fpcélacles pour étu- 
dier , non les mœurs , mais le goût ; 
car c’eft-là fur - tout qu’il fe montre à 
ceux qui favent réfléchir. LaiiTez les 
préceptes & la morale^ lui dirois-je ; 
ce n’eft pas ici qu’il faut les apprendre. 
Le théâtre n’eft pas fait pour la vérité; 
il eft Fait, pour flatter , pour amufer les 
hommes ; il n’y a point d’école où l’on 
apprenne fl bien l’art de leur plaire, 

& d’intérelfer le cœur humain. L’étude 
du. théâtre mene, à celle de la poéfie; 
elles ont exadement le même objet. 
Qu’il ait une étincelle de goût pour 
elle , avec quel plaifir il cultivera les 
langues des Poètes , le Grec , le Latin , 
l’Italien ! Ces études feront pour lui 
des amufemens fans contrainte,' & ' 
n’en profiteront que mieux ; elles lui 
feront délicieufes dans un âge & des 
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circonftaiices oà le cœur s’intérefTe 
avec tant de charme à tous les genres 
de beauté faits pour le toucher. Figu- 
rezrvous d’un côté mon Emile , & de 
l’autre un poliiTon de College lifant le 
quatrième livre de l’Enéide, ou Ti- 
bulle , ou le banquet de Platon ; quelle 
différence ! Combien le cœur de l’un 
eft remué de ce qui n’affeéte pas même 
l’autre. O bon jeune homme ! arrête; 
fufpends ta leélure , je te vois trop 
ému : je veux bien que le langage de 
l’amour te plaife , mais non pas qu’il 
t’égare *, fois homme fenfible ^ mais 
fois homme fage. Si tu n’es que l’im 
des deux , tu n’es rien. Au refte, qu’il 
réuITiffe ou non dans les langues mor- 
tes , dans les belles - lettVes , dans la 
poéfie, peu m’importe. Il n’en vaudra 
pas moins s’il ne fait rien de tout cela-, 
Sc ce n’eft pas de tous ces badinages 
qu’il s’agit dans fon éducation. 

Mon principal objet , en lui appre- 
nant à fentir & aimer le ‘b'eau dans 
tous les genres , eft d’y fixer fes affec- 
tions & fes goûts, d’empécher que fes 
appétits naturels ne s’altèrent , & qu’il 
ne cherche un jour dans fa richeffèlcs 
moyens d’être heureux , qu’il doit trou- 
ver plus près de lui. J’ai dit ailleurs 
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que le goût n’étoit que l’art de Te con- 
nokre en petites chofes , & cela eft 
très-vrai ; mais puifque c’eft d’un tilTu 
de petites chofes que dépend l’agré- 
ment de la vie , de tels foins ne font 
rien moins qu’indifférens ; c’eft par 
eux que nous apprenons à la remplir 
des biens mis à notre portée, dans 
toute; Iq vérité qu’ils peuvent avoir 
pour ' nous. Je n’entends point ici leq 
bienS'.moraux qui. tiennent à la bonne 
difpofition de l’ame , mais feulement 
ce qui eft de fenfualité , de volupté 
réelle , mis à part les préjugés & l’o- 
pinion. 

Qu’on me permette , pour mieux dé- 
velopper mon idée, de lai ffer un mo- 
ment Emile , dont le ctfeur pur & fain 
ne peut .plus fervir de réglé à perfonne» 
& de chercher en moi-méme un exem- 
ple plus fenfible & plus rapproché des 
mœurs du ledeur. 

11 y a des états qui femblent changer 
la Nature & refondre , foit en mieux t 
fb.it en pis , les hommes qui les rem- 
plilfent. Un poltron devient brave en 
entrant dans le régiment de Navarre ; 
ce n’eft pas feulement dans le militaire 
que l’on prend l’eforit du Corps, & ce 
n’eft pas toujours en bien que fes eftets 
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Ce font fentir. J'ai , penfé cent fois , 
avec effroi , que fi j’avois le malheur 
de remplir aujourd’hui tel emploi que 
je penfe en certain pays , demain je 
ferois prefque inévitablement 'tyran , 
coneuffionnaire , deftrudeur du peu- 
ple , nuffible au Prince , ennemi par 
état de toute humanité , de toute 
équité , de toute efpece de vertu. 

De même , fi j’étois riche , j’aurois 
fait tout ce qu’il faut pour le devenir ; 
je ferois donc infolent & bas , fenfible 
& délicat pour moi Teul, impitoyable 
& dur pour tout le monde , fpeétateur 
dédaigneux des miferes de la canaille ; 
car je ne donnerois plus d’autre nom 
aux indigens, pour faire oublier qu’au- 
trefois je fus de leur claffe. Enfin je 
ferois de ma fortune rinftrument de 
mes plaifirs dont je ferois uniquement 
occupé ; & jufques-là , je ferois comme 
tous les autres. 

Mais en quoi je crois que j’en diffé- 
rerois beaucoup , c’ell; que je ferois 
fenfuel & voluptueux plutôt qu’orgueil- 
leux & ,vain, & que je me livrerois au 
luxe dp molliefie., bien plus qu’au luxe 
d’oftentation.j J’aurois même quelque 
honte d’étaler trop ma richeffe, & je 
croirois toujours voir l’envieux que 
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j’écraferois de mon fade , dire à fes^ 
voifins à l’oreille ; voilà un fripon qui 
a grandpeur de n'être pas connu 
pour tel / - 

De cette immenfe profufîon de biens 
'qui couvrent la terre , je chercherois 
ce qui m’eft le plus agréable, & que je 
puis le mieux m’approprier; pour cela, 
le premier ufage de ma richelTe feroit 
d’en acheter (^u loifir & ta liberté , à 
quoi j’ajouterois la fânté , fi elle étoit 
à prix ; mais comme elle ne s’achete 
qu’avec la tempérance , & qu’il n’y a 
point , fans la fanté , de vrai plaifir 
dans la vie , je fer ois tempérant par 
fenfualité. < - 

Je refterois toujours auffi près de là 
Nature qu’il feroit pofiTible , pour flat- 
ter les fens que j’ai reçus d’elle ; bien 
fur que plus elle mettroit du fien dans 
mes jouifiances , plus j’y trouverois de 
réalité. Dans le choix des objets d’imi- 
tation , je la prendrois toujours pour 
modèle; dans mes appétits , je lui dbri- 
nerors la préférence ; dans mes goûts , 
je la confivlterois toujours ; daas les 
mets , je vondrois toujours ceux dont 
elle fait le meilleur apprêt', & qui paf- 
fent par le moins de mains pour parve- 
nir fur nos tables^ Je previèndrois les 
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falfifications de la fraude , j’iroîs au- 
devant du plaifir. Ma fotte & groffiere 
gourmandife n’enrichirort point lih 
jnaitre-d’hôtel ; il ne me vendroit point 
au poids de l’or du poifon pour du 
poifl'on ; ma table ne feroit point cou- 
verte avec appareil de magnifiques or- 
dures , & de charognes lointaines ; je 
prodiguerois ma propre peine pour fa- 
tisfaire mafenfuaKté , puifqu’alors cette 
peine eft up plaifir elle-méme, & qu’elle 
ajoute à celui qu’on en attend. Si je 
voulois goûter un mets du bout dû 
inonde , j’irois , comme Apicius , plu- 
tôt l’y chercher , que de l’en faire ve- 
nir : car les mets les plus exquis man- 
quent toujours d’un afiTaifonnenient 
qu’on n’apporte pas avec eux, 8c qu’au- 
cun cuifinier ne leur donne ; l’air du 
climat qui les a produits. 

Par la même raifon , je n’îmiterois 
pas ceux qui nefe trouvant bien qu’où 
ils ne font point , mettent toujours les 
faifons en contradiétion avec elles-mê- 
mes , & les climats en contradidion 
avec les faifons ; qui , cherchant l’étë 
en hiver ,■'& l’hiver en été, vont avoir 
fri.iid cn'Italie,' & chaud dans le Nord ; 
fans fonger qu’en croyant fuir la rigueur 
des faifons -, ilsMa trouvent , dans les 
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lieux où l’on n’a point appris à s’en ga- 
rantir. Moi , je refterois en place , ou 
je prendrois. tout le contre - pied : je 
voudrois tirer d’une faifon tout ce 
qu’elle a d’agréable, & d’un climat tout 
ce qu’il a de particulier. J’aurois une 
diverfité de plaifirs & d’habitudes , qui 
ne fe relTembleroient point , & qui fe- 
roient toujours dans la Nature ; j’irois 
pafler l’été à Naples , & l’hiver à Pé- 
térsbourg ; tantôt refpirant un doux 
zéphir à demi couché dans les fraîches 
grottes de Tarente ; tantôt dans l’illu- 
mination d’un palais de glace , hors 
d haleine & fatigué des plaifirs du bal. 

Je voudrois , dans le fervice de ma 
table , dans la parure de mon logement, 
imiter par des ornemens très - fimples , 
là variété des faifons , & tirer de cha- 
cune toutes fes délices , fans anticiper 
fur celles qui la fuivront. 11 y a de la 
peine & non du goût à troubler ainfi 
l’ordre de la Nature ; à lui arracher des 
produétîons involontaires qu’elle donne 
à regret , dans fa malédiélion , & qui , 
ji’ayant ni qualité , ni faveur , ne peu- 
vent ni nourrir reftomac, ni flatter Iç 
palais. Rien n’eft plus infipide que les 
primeurs ; ce n’eft qu’à grands frais que 
tel riche de Paris , avec fes fourneaux 
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& fes ferres chaudes , vient à bout de 
n’avoir fur fa table toute l’année que de 
mauvais légumes & de mauvais fruits. 
Si j’avois des cerifes quand il gele , & 
des melons ambrés au cœur de l’hiver , 
avec quel plaifir les goùterois-je , quand 
mon palais n’a befoin d’être humefte 
ni rafraîchi ? Dans les ardeurs de la ca- 
nicule le lourd maron me feroit-il fort 
agréable ? le préférerois - je fortant de 
la poêle , à la grofeille , à la fraife , & 
aux fruits défaltérans qui me font offerts 
fur la terre fans tant de foins? Couvrir 
fa cheminée au mois de Janvier de vé- 
gétations forcées , de fleurs pâles & fans 
odeur , c’eft moins parer l’hiver que 
déparer le printems ; c’eft s’ôter le plai- 
fir d’aller dans les bois chercher la pre- 
mière violette, épier le premier bour- 
geon , & s’écrier dans un faififfement 
de joie; mortels, vous n’êtes pas aban- 
donnés , la Nature vit encore ! 

Pour être bien fervi , j’aurois peu de 
domeftiques ; cela a déjà été dit , & cela 
cft bon à redire encore. Un bourgeois 
tire plus de vrai fervice de fon feul 
laquais , qu’un Duc des dix Meffieurs 
qui l’entourent. J’ai penfé cent fois 
qu’ayant à table mon verre à côté de 
moi , je bois à i’inftant qu’il me plaît ; 
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au lieu que fi j’avois un grand couvert , 
il faudroit que vingt voix répétafiTent à 
boire avant que je puffe étancher ma 
foif. Tout ce qu’on fait par autrui fe 
fait mal , comme qu’on s’y prenne. Je 
n’enverrois pas chez les Marchands , 
j’irois moi-même. J’irois pour que mes 
gens ne traitaient pas avec eux avant 
moi, pour choifir plus furement , & 
payer moins chèrement ; j’irois pour 
jfaire un exercice agréable , pour voir 
un peu ce qui fe fait hors de chez moi ; 
cela récrée , & quelquefois cela inftruit: 
enfin j’irois pour aller , c’eft toujours 
quelque chofe : l’ennui commence par 
la vie trop fédentaire ; quand on va 
beaucoup , on s’ennuye peu. Ce font 
de mauvais interprétés qu’un portier & 
'des laquais ; je ne voudrois point avoir 
toujours ces gens-là entre moi & le 
refte du monde , ni marcher toujours 
avec le fracas d’un carroie , comme fi 
j’avois peur d’être abordé. Les chevaux 
d’un homme qui fe fert de fes jambes 
.font toujours prêts : s’ils font fatigués 
'ou malades , il le fait avant tout autre ; 
& il ne craint pas d'être obligé de gar- 
der le logis fous ce prétexte , quand 
fon cocher veut fe donner du bon tems ; 
eh chemin , mille enibarras ne le font 
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point fécher d’impatience, ni rcfter en 
place au moment qu’il voudroit voler. 
Enfin , fi nul ne nous fert jamais fi bien 
que nous-mêmes , fût-on plus puifïant 
qu’Alexandre & plus riche que Créfus , 
on ne doit recevoir des autres que les 
fervices qu’on ne peut tirer de foi. 

Je ne voudrois point avoir un palais 
pour demeure ; car dans ce palais je 
n’habiterois qu’une chambre ; toute 
piece commune n’eft à perfonne , & la 
chambre de chacun de mes gens me 
feroit aufli étrangère que celle de mon 
voifin. Les Orientaux , bien que très- 
voluptueux > font tous logés & meublés 
firaplement. Ils regardent la vie comme 
un voyage , & leur maifon comme un 
cabaret. Cette raifon prend peu lûr 
nous autres riches , qui nous arrangeons 
pour vivre toujours , mais j’en aurois 
une différente qui produiroit le même 
effet. 11 me fèmbleroit que m’établir 
avec tant d’appareil dans un lieu , fe- 
roit me bannir de tous les autres , & 
m’emprifonner , pour ainfi dire , dans 
mon palais. C’eft un affez beau palais 
que le monde ; tout n’eft-il pas au riche 
quand il veut jouir ? Vbi benè , ihi pa^ 
tria i c’eft -là fa devife; fes lares font 
les lieux pù l’argent peut tout \ foa 
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pays eft par - tout où peut paffer Ton 
coffre - fort , comme Philippe tenoit à 
lui toute place forte où pouvoit entrer 
un mulet charge d’argent. Pourquoi 
donc s’aller circonferire par des murs 
& par des portes comme pour n’en for- 
tir jamais ? Une épidémie , une guerre , 
une révolte me chaffe-t-elle d’un lieu ? 
je vais dans un autre, & j’y trouve 
mon hôtel arrivé avant moi. Pourquoi 
prendre le foin de m’en faire un moi. 
même , tandis qu’on en bâtit pour moi 
pair tout l’Univers ? Pourquoi, fi preffé 
de (vivre , m’apprêter de fi loin des 
jouiflances que je puis trouver dès au- 
jourd’hui ? L’on ne fauroit fe faire un 
fort agréable en fe mettant fans ceffe 
en contradidion avec foi. C’elt ainli 
qu’Empédocle reprochoit aux Agrigen- 
tins d'entaffer les plaifirs comme s’ils 
n’avoient qu’un jour à vivre , & de 
bâtir comme s’ils ne dévoient jamais- 
mourir. 

D’ailleurs , que me fert un logement 
£ vafte , ayant fi peu de quoi le peu- 
pler» & moins de quoi le remplir ? 
jVles meubles feroient fimples comme 
mes goûts ; je n’aurois ni galerie , ni 
bibliothèque , fur - tout fi j’aimois la 
Icéture & que je me connuffe en ta- 
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Isleaux. Je faurois alors que telles col- 
leclions ne font jaiaiais complettes , & 
que le défaut de ce qui leur manque 
donne plus de chagrin que de n’avoir 
rien. En ceci Tabondance fait la mi- 
fere ; il n’y a pas un faifeur de collec- 
tions qui ne l’ait éprouvé. Quand on 
s*y connoit on n’en doit point faire : 
on n’a gueres un cabinet à montrer 
aux autres , quand on fait s’en fervir 
pour foi. 

Le jeu n’eft point un amufement 
d’homme riche , il eft la reflburce d’un 
défœuvré ; & mes plaifirs me donne- 
roient trop d’affaires pour me laiffer 
bien du tems à fi mal remplir. Je ne 
joue point du tout , étant folitaire S:, 
pauvre , fi ce n’eft quelquefois aux 
échecs , & cela de trop. Si j’étois riche 
je jouerois moins encore , & feulement 
un très-petit jeu , pour ne voir point 
de mécontent , ni l’être. L’intérêt du 
jeu manquant de motif dans l’opu- 
lence , ne peut jamais fe changer en 
fureur que dans un efprit mal-fait. Les 
profits qu’un homme riche peut faire 
au jeu lui font toujours moins fenfibles 
que les pertes ; & comme la forme des 
jeux modérés , qui en ufe le bénéfice 
à la longue , fait qu’en général ils vont 
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plus en pertes qu’en gains» on ne peut, 
en raifonnantbien , s’afFedionner beau- 
coup à un amufement où les rifques 
de toute efpece font contre foi. Celui 
qui nourrit fa vanité des préférences 
de la fortune , les peut chercher dans 
des objets beaucoup plus piquans ; & 
ces préférences ne fe marquent pas 
moins dans le plus petit jeu que dans 
le plus grand. Le goût du jeu » fruit 
de l’avarice & de l’ennui , ne prend 
que dans un efprit & dans un cœur 
vüides ; & il me femble que j’aurois 
affez de fentiment & de connoilfances 
pour me palfer d’un tel fupnlément. 
Ün voit rarement les penfeurs fe plaire 
beaucoup au jeu , qui fufpend cette 
habitude ou la tourne fur d’arides com- 
binaifons ; auffi l’un des biens , & peut- 
être le feul qu’ait produit le goût des 
fciences , eft d’amortir un peu cette 
paflion fordide : on aimera mieux 
s’exercer à prouver l’utilité du jeu que 
de s’y livrer. Moi je le combattrois 
parmi les joueurs* & j’aurois plus de 
plaifirà me moquer d’eux en les voyant 
perdre , qu’à leur gagner leur argent. 

Je ferois le même dans ma vie pri- 
vée & dans le commerce du monde. Je 
voudrois que ma fortune mit par - tout 
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àé raifance , & ne fît jamais fentir 
d’inégalité. Le clinquant de la parure 
eft incommode à mille égards. Pour 
garder parmi les hommes toute la liber- 
té pofîîble,je voudrois être mis d® 
maniéré que dans tons les rangs je pa- 
rufTe à ma place , & qu’on ne me diC. 
tinguâc dans aucun ; que fans affeda- 
tion , fans changement fur ma per- 
Ibnne, je fufle peuple à la Guinguette 
& bonne compagnie au Palais - Royal. 
Par- là plus maître de ma conduite , je 
mettrois toujours à ma portée les plai- 
firs de tous les état§. 11 y a , dit - on i 
des femmes qui ferment leur porte aux 
manchettes brodées , & ne reçoivent 
perfonne qu’en dentelle ; j’irois donc 
paffer ma journée ailleurs : mais fi ces 
femmes étoient jeunes & jolies , je 
pourrois quelquefois prendre de la den- 
telle pour y paffer la nuit tout au 
plus. / 

Le feul lien de mes fociétés feroit 
l’attachement mutuel, la conformité 
’ des goûts , la convenance des carade- 
res ; je m’y livrerois comme homme‘& 
non comme riche , je ne fouffriroîs 
jamais que leur charme fïit empoifonné 
par l’intérêt. Si mon opulence m’avoit 
laiffé quelque humamtc , j’étendrois au 
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loin mes fervîces & mes bienfaits ; maîi' 
je roudrois avoir autour de moi une 
ibciétc & non une cour, des amis & 
non des protégés ; je ne ferois point le 
patron de mes convives , je ferois leur 
hôte. L’indépendance & l’égalité laif- 
feroient à mes liaifons toute la can- 
deur de la bienveillance ; & où le de- 
voir ni l’intérêt n’entreroient pour 
rien , le plailir & l’amitié feroient feuls 
la loi. 

' On n’achete ni Ton ami , ni fa maî- 
treflé. Il eft aifé d’avoir des femmes 
avec dé l’argent; mais c’eft le moyen 
de n’être jamais l’amant d’aucune. 
Loin que l’amour foit à vendre, l’ar- 
gent le tue infailliblement. Quiconque 
paye , fût - il le plus aimable des hom- 
mes , par cela feul qu’il paye , ne peut 
être long-tems aimé. Bientôt il payera 
pour un autre , ou plutôt cet autre fera 
payé de fon argent ; & dans ce dou- 
ble lien form^ par l’intérêt , par la dé- 
bauche , fans amour, fans honneur, 
fans vrai plaifir , la femme avide, infi- * 
delle & miférable , traitée par le vil 
qui reçoit comme elle traite le fot qui 
donne , relie ainfi quitte envers tous les 
deux. Il feroit doux d’être libéral en. 
yers ce qu’on aime , ü. cela ne faifoit 
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vu marché. Je ne connois qu’un moyen 
de fatisfaire ce penchant avec fa maî- 
treffe fans empoifonner l’amour ; c’eft 
de lui tout donner , «S: d’être enfuite 
nourri par elle. Refte à favoir où eft la 
femme avec qui ce procédé ne fût pas 
extravagant. 

Celui qui difoit : je polTede Laïs faas 
qu’elle me poffede , difoit un mot fans 
efprit. La polfelfion qui n’eft pas réci- 
proque n’eft rien : c’^cft tout au plus la 
polfelfion du fexe, mais non pas de 
l'individu. Or , où le moral de l’amour 
n’elt pas , pourquoi faire une fi grande 
affaire du refte ? Rien n’eft fi facile à 
trouver. Un muletier eft là-deflùs plus 
près du bonheur qu’un millionnaire. 

Oh ! fi l’on pouvoir développer alfez 
les inconféquences du vice , combien , 
Ibrfqu’il obtient ce qu’il a voulu , oix 
le trouveroit loin de fon compte ! Pour- 
quoi cette barbare avidité de corrom- 
pre l’innocence , de fe faire une viéli- 
rae d’un jeune objet qu’on eût dû pro- 
téger , & que de ce premier pas on 
traîne inévitablement dans un gouffre 
dë miferes ,’dont il ne fortira qu’à la 
mort? Brutalité, vanité, fottife , er- 
reur, & rien davantage. Ce plaifir 
même n’eft pas de la Nature, il eft: 
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de l’opinion , & de l'opinion la plut 
vile , puifqu’elle tient au mépris de 
fx)i. Celui qui fe fent dernier de» 
hommes , craint la comparaifon de tout 
autre , & veut palFer le premier pour 
être moins odieux. Voyez fi les plus 
avides de ce ragoût imaginaire font 
jamais de jeunes gens aimables , dignes 
de plaire , & qui feroient plus excufa- 
bles d’être difficiles Non, avec de la 
figure , du mérite & des fentitnens , 
on craint peu l’expérience de fa mai- 
treffe ; dans une jufte confiance, on 
lui dit : tu connois lés plaifirs , n’im- 
porte j mon cœur t’en promet que tu 
n’as jamais connus. 

Mais un vieux Satyre ufé de débau- 
che , fans agrément , fans ménagement, 
fans égard , fans aucune efpece d’hon- 
nêteté ; incapable , indigne de plaire à. 
toute femme qui fe connoît en gens 
aimables, croit fuppléer à tout cela 
chez une jeune innocente , en gagnant 
de.vitefle fur l’expérience , & lui don- 
nant la première émotion desfens. Son 
dernier efpoir eft de plaire à la faveur 
de la nouveauté; c’efi inContcftable- 
ment là le, motif fecret de cette fan- 
taifie : mais il fe trompe , l’horreur 
qu’il fait n’eft pas moins de la Nature , 

que: 
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n'en font les defirs qu’il roudroit 
-exciter ; il fe trompe auffi dans fa folle 
attente ; cette même Nature a foin de 
revendiquer fes droits : toute fille qui 
fe vend , s’eft déjà donnée , & s’étant 
donnée à fon choix , elle a fait la com- 
paraifon qu'il ctaint. Il achette donc un 
plaifir imaginaire, & n’en eft pas moins 
abhorré. 

Pour moi j’aurai beau changer étant 
riche ; il elf un point où je ne chan- 
gerai jamais. S’il ne me refte ni moeurs, 
ni vertu , il me reftera du moins quel- 
que goût , quelque fens , quelque dé- 
•licatefle , & cela me garantira d’ufer 
ma fortune en dupe à courir après des 
■chimères ; d’épuifer ma bourfe & ma 
vie à me faire trahir & moquer par 
des enfans. Si j’étois jeune , je cher- 
cherois les plaifîrs de la jeuhelfe , & 
les voulant dans toute leur volupté , 
je ne les chercherois pas en homme 
richç. Si je reftois tel que je fuis , ce 
feroit autre chofe je me botnerois 
prudemment aux plaifîrs de mon âge ; 
je prendrois les goûts dont je peux 
jouir, & j’étoufferoîs ceux qui n'e 
feroient plus 'que mon fupplîce? Je'n'i- 
rois point offrir ma barbe grife aux dé- 
dains railleurs des jmnes filles; je ne 

Mmilc, Tome III* M 
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liipporterois point de voir mes dégoé-r 
tuiiies carefl'es leur faire foulever le 
coeur, de leur préparer à mes dépens 
les récits les plus ridicules, de les ima- 
giner décrivant les vilains plaifirs du 
vieux finge, de maniéré à fe venger 
de les avoir endurés. Que fi des habi- 
tudes mal combattues avoient tourné 
mes anciens çlefirs en befoins, j’y fatis- 
férois peut-être , mais avec honte , mais 
en rougiffant de moi. J’ôcerois la paf- 
iion du befoin , je m’alTortirois le 
mieux qu’il me feroit poUible, & m’en 
tiendrois là ; je ne me ferois plus une 
occupation de ma foiblefTe , & je vou- 
clrois fur - tout n’en avoir qu’un feul 
jtéhioin. La vie humaine a d’autres plai- 
.firs quand ceux-là lui manquent ; en 
courant vainement apres ceux qui 
fuient, on s’ôte encore ceux qui nous 
font laiffés. Changeons de goûts avec 
les années , ne déplaçons pas plus les 
âges que les faifons : il faut être foi 
daris tous les téms,, & ne point hitter 
contre Ja Nature : ces" vains efforts 
nfent la vie, & nous empêchent d’en 
ufer. ^ ' • 

Le peuple ne s’ennuie gueres fa vie 
eft adivc ; fi fes ainufemens ne font 
pas variés , ils font rares i beaucoup de 
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jours de fatigue lui font goûter avec 
délices quelques jours de fêtes. Une 
alternative de longs travaux & de courts 
loifirs tient lieu d'afl'aifonnement aux 
plaifirs de fon état. Pour les riches , 
leur grand ijP^éau c’eft l’ennui ; au 
fein de tant d’amufemens rairemblés à 
grands frais , au milieu de tant de gens 
cpncourans à leur plaire , l’ennui les 
confume & les tue ; ^ils palfent leu 
vie à le fuir & à en être atteints ; ilsr 
font accablés de fon poids infupporta- 
tle : les femmes , fur-tout , qui ne fa- 
vent plus s’occuper , ni s’amufer , en 
font dévorées fous le nom de vapeurs: 
il fe transforme pour elles en un mal 
horrible, qui leur ôte quelquefois la 
raifon’, & enfin la vie. Pour moi , je 
ne connois point de fort plus affreux 
que celui d’une jolie femme de Paris , 
ajjrès celui du petit agréable qui s’atta- 
che^ elle, qui , changé de même en 
femme «ifive , s’éloigne ainfi double- 
• rafettt' de fon état , & à qui la vanité 
d'être hon^rae à bonnes fortunes , fait 
fupporter la longueur des plus triftes 
jours qu’ait jamais paffé créature hu- 
maine. > 

Les bienféances , les modes , les ufa- 
ges qui dérivent du luxe & du bo'n air, 
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renFerment le cours de la vie dans la 
plus maulTade uniformité. Le plaifir 
qu’on veut avoir aux yeux des autres, 
efl: perdu pour tout le monde ; on ne 
i-a ni pour eux , ni pour foi (48). Le 
ridiculeque l’opinidn redôête fur toute 
chofe , eft toujours à côté d’elle pour 
la tyrannifer & pour la punir. On n’eft 
jamais ridicule que par des formes dé- 
terminées ; celui qui fait varier fes 
fituations & fes plaifirs , efface aujour- 
d’hui i’impreffion d’hier; il eft comme 
nul dans refprit des hommes , mais il 
jouit; car il eft tout entier à chaque 
heure & à chaque chofe. Ma feule for- 
ihe conftante feroic celle-là ; dans cha- 
que fituation je ns m’occup'érois d’au- 
cune autre, & je prendtois^ chaque^ 
jour en luî-môme , comme îndépen-' 
dant de la veille & du lendemain.- 

« .1 i ■ . ' I ' «ff» . 

f 48 ) Deux Femmes du monde , pdür avoir 
l’air de s'amafer beaiKoup , fe font irrie loi.dft'j 
ne jamais fe coucher, qu'à çipq heures du matin. 
Dans la rigueur de l’hiver . leurs gèpS'pîKTent la:' 
nuit dans la rue à les .attendre , fort ertlbarraflcs 
à s’y garantir d’être gelés. On entre un fuir , ou ^ 
pour mieux dire , uii matin, dans l’appartement 
où ces deux perfonnes fi amufées laiflbient cou- 
ler le.s heures fans les compter : on les trouve 
£xafiement feules , d.ocnuut chacune dans fuit 
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Comme je ferois peuple avec le peuple, 
je ferois campagnard aux champs , & 
quand je parlerois d'agriculture , le 
payfan ne fe moqueroit pas de moi. 
Je n’irois pas me bâtir une ville en 
campagne, & mettre au fond d’une 
Province les Tuileries devant mon 
appartement. Sur le penchant de quel- 
que agréable colline bien ombragée, 
j’aurois une petite maifon ruRique , 
une maifon blanche avec des contre- 
vents verds ; & quoiqu’une couverture 
de chaume foit en toute faifon la meil- 
leure, je préférerois magnifiquement, 
non la trille ardoife,, mais la tuile , 
parce qu’elle a l’air plus propre & plus 
gai que le chaume , qu’on ne couvre 
pas autrement les maifons dans mon 
pays , & que cela me rappelleroit mi 
peu l’heureux tems de ma jeunelfe. 
J’aurois pour cour une balTc-cour, & 
pour écurie une étable avec des vaches, 
pour avoir du laitage que j’aime beau- 
coup. J’aurois un potager pour jardin', 
& pour parc un joli verger , femblabla 
à celui dont il fera parlé cbaprès. Les 
fruits, à la diferétion des promeneurs , 
ne feroient ni comptés , ni cueillis par 
mon jardinier , & mon avare magnifi- 
cence n’étaleroit point aux yeux des - 
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efpaliers fuperbes , auxquels à peine on 
ofôt toucher. Or , cette petite prodiga- 
lité feroit peu coûteufe , parce que j’au- 
rois choifi mon af/le dans quelque Pro- 
vince éloignée où l’on voit peu d’ar- 
gent & beaucoup de denrées & où 
régnent l'abondance & la pauvreté. 

Là , je rafTemblerois une fociété plus 
choifie que ilombreufe , d’amis aimant 
le plaifir & s’y connoiflant, de femmes, 
qui puffent fortir de leur fauteuil & fe 
prêter aux jeux champêtres , prendre, 
quelquefois, au lieu de la navette & 
des cartes , la ligne, les gluaux , le 
rateau des faneufes , & le panier des 
vendangeurs. Là , tous les airs de la 
ville feroient oubliés , & devenus villa- 
geois au village , nous nous trouverions 
fivrés à des foules d’amufemens divers , 
qui ne nous donneroient chaque foir 
que l’embarras du choix pour le len- 
demain. L’exercice & la vie aêtive nous 
feroient un nouvel eftomac & de nou- 
veaux goûts. Tous nos repas feroient 
des feftins , où l’abondance plairoit. 
plus que la délicatelfe. La gaieté , les' 
travaux ruftiques , les folâtres jeux font 
les premiers cuifiniers du monde , & 
les ragoûts fins font bien ridicules à 
des gens en haleine depuis le lever du 
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foleil. Le fervice n’auroit pas plus d’or- 
dre que d’élégance -, la falle à manger 
feroit par -tout, dans le jardin , dans 
un bateau , fous un arbre ; quelquefois 
au loin , près d’une fource vive , fur 
l’herbe verdoyante & fraîche, fous des 
touffes d’aulnes & de coudriers , une 
longue proceffion de gais convives por- 
teroit en chantant l’apprêt du felîin , 
on auroit le gazon pour table & pour 
chaife , les bords de la fontaine fervi- 
roient de buffet , & le deffert pendroit 
aux arbres. Les mets feroient fervis 
fans ordre , l’appétit difpenferoit dq^ 
faqons ; chacun fe préférant ouverte- 
ment à tout autre , trouveroit bon que 
tout autre fe préférât de même à lui : 
de xette familiarité cordiale & modé- 
rée , naîtroit fans groffiéreté , fans fauf- 
feté , fans contrainte , un conflit badin, 
plus charmant cent fois que la poli- 
teffe , & plus fait pour lier les cœurs. 
Point d’importuns laquais épiant nos 
difeours, critiquant tout bas nos main- 
tiens , comptant nos morceaux d’un 
œil avide , s’amufant à nous faire atten- 
dre à boire , & murmurant d’un trop 
long diné. Nous ferions nos valets pour 
être nos maîtres, chacun feroit fervi 
par tous , le tems pafferoit fans le 

M 4 
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compter , le repas feroit le repos ^ 
dureroit autant que l’ardeur du jour. 
S’il paflpit près de nous quelque payfaa 
retournant au travail fes outils fur l é- 
paule , je lui réjouirois le cœur par 
quelques bons propos , par quelques 
coups de bon vin , qui lui feroient por- 
ter plus gaiement fa mifere ; & moi j’au- 
lois aufli le plaifir de me fentir émou- 
voir un peu les entrailles, & de méditer 
en fecret ; je fuis encore homme. 

Si quelque fête champêtre raffembloit 
les habitans du lieu , j’y ferois des pre- 
miers avec ma troupe ; fi quelques ma- 
riages, plus bénis du Ciel que ceux dea 
villes , fe fàifoient à mon voifinage , 
on fauroit que j’aime la joie , & j’y fes- 
rois invité. Je porterois à ces bonnes 
gens quelques dons limples comme 
eux , qui contribueroient à la fête , & 
j’y trouverois en échange des biens 
d’un prix ineftimable, des biens fi peu 
connus de mes égaux , la franchife & 
le vrai plailir. Je fouperois avec eux aa 
bout de leur longue table , j’y ferois 
chorus au refrain d une vieille chanfoa 
ruftique , & je danferois dans leur gran- 
ge de meilleur cœur qu’au bal de l’O- 
péra. 

Jufqu’ici tout eft à merveille , ma 
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dîra-t-on ; mais la chalTe ? eft- ce être 
en campagne que d^n’y pas chaiTer ? 
J’entends : je ne voulois qu’une mé- 
tairé , & j’avois tort. Je me iuppofe 
riche , il me faut donc des plaides ex- 
cluOfs , des- plaifirs dedrudifs ; voici 
de tout autres affaires. Il me faut des 
terres, des bois, des gardes, des rede- 
vances , des hoQneurs feigneuriaux y 
fur- tout de l’encens & de l’eaurbcnite.. 

Fort bien ; mais cette terre aura des- 
veifins jaloux de leurs droits y ik défi* 
reux d’ufurper ceux des autres : nos 
gardes fe chamailleront , & peut - être 
les maîtres : voilà des altercations , des 
querelles > des haines, des procès tout 
au moins ; cela n’eft déjà pas fort agréa- 
ble. MesTafi^ux ne verront point avea 
' plaifir labourer leurs bleds par mes liè- 
vres , & leurs fèves par mes fangliers 
chacun n’ofant tuer l’ennemi qui dé- 
truit fon travail , voudra du moins le 
- chaffer de fon champ ; après avoir pafTc 
le jour à cultiver leurs terres, il faudra 
qu’ils paffent la nuit à les garder ; ils 
auront desmâtins , des tambours des 
cornets, des fonnettes : avec tout ce 
cihramàfre ils troubleront mon foni- 
îrteil : je fongerai malgré moi à la mî- 
fere de ees pauvres gens , & ne pourras 
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m’empêcher de me la reprocher. Si 
j’avois I honneur^’être Prince > tout 
cela ne me toucheroit gueres ; mais 
moi , nouveau parvenu , nouveau riche, 
j’aurai le cœur encore un peu roturier. 

Ce n’eft pas tout ; l’abondance^ du 
gibier tentera les chaffeurs , j’aurai bien- 
tôt des braconniers à punir; il me fau- 
dra des prifons , des^eoliers , des ar- 
chers , des galères ; tout cela me paroit 
affez cruel. Les femmes de ces malheu- 
reux viendront alTiéger ma porte & 
m’importuner de leurs cris , ou bien il 
faudra qu’on les chafle , qu’on Ip mal- 
traite. Les pauvres gens qui n’auront 
point braconné , & dont mon gibier 
aura fouragé la récolte , viendront fe 
plaindre de leur côté ; les^ uns feront 
punis pour avoir tué le gibier j les au- 
tres ruinés pour l’avoir épargne ; quelle 
irifte alternative ! Je ne verrai de tous 
côtés qu’objets de mifere , je n’enten- 
drai que gémiflemens : cela doit trou- 
bler beaucoup , ce me femble , le plat- 
fir de maflacrer à fon aife des foules 
de perdrix & de lievres prefque fous 

fes pieds. » .1 ' i-' 

Voulez - vous dégager lès plaifirs de 
leurs peines? Otez-en l’exclufion ;plus 
vous les laifferez communs aux hoai- 
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'mes , plus vous les goûterez toujours 
purs. Je ne' ferai donc point tout ce 
que je viens de dire ; mais fans chan- 
ger de goûts , je fuivrai celui que je 
me fuppofe , à moindres frais. J’établi- 
rai mon féjour champêtre dans un pays 
où la chaffe foit libre à tout le monde , 
& où j’en puiffe avoir l’amufement fans 
embarras. Le gibier fera plus rare ; 
mais il y aura plus d’adreffe à le cher- 
cher & de plaifir à l’attteindre. Je me 
fouviendrai des battemens de cœur 
qu’éprouvoit mon pere au vol de la 
première perdrix , & des tranfports de 
joie avec lefquels il trouvoit le lievre 
qu’il avoit cherché tout le jour. Oui , 
je foutiens que , feul avec fon chien , 
chargé de fon fufil, de fon carnier, de 
fon fourniment, de fa petite proie , il 
revenoit le foir , rendu de fatigue & 
déchiré des ronces , plus content de fa 
journée que cous vos chaffeurs dejuelle,- 
qui , fur un bon cheval , fuivis de vingt 
fufils chargés ^ne font qu’en changer , 
tirer & tuer autour d’eux , fans art , 
fans gloire , & prefque fans cxercice.^^ 
Le plaifir n’eft donc pas moindre.; Sc 
l’inconvénient eft ôté quand on n’a ni 
terre à garder, pf braconnier, à punir 
ni miférable à tourmenter. . Voilà donc 

M 6 
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une folidè^ raifon de préférence. Quof 
qu’on falVe , on ne tourmente point 
fans fin le^ hommes , qu’on n’en reqoive 
aulfi quelque mal- ai fe : & les longues 
malédictions du peuple: rendent tôt ou. 
tard le gibier amer. 

Kncore un coup , les plaifirs exclu* 
fifs font la mort du plaifir. Les vrais 
amufemens , font ceux qu’on partager 
avec le peuple ; ceux qu’on veut avoir 
à foi fcul, on ne les a plus. Si les murs; 
que j’éleve autour de mon parc m’en: 
font une trille clôture , je- n’ai fait à; 
grands frais que m’ôter le plaifir de lai. 
promenade ; me voilà forcé de l’aller 
chercher au loin. Le démon- de la pro- 
priété infecte tout ce qu’il touche. Un. 
riche veut être par- tout le- maître, & 
ne fe trouve bien quîoù il- ne feft pas;, 
il.ell forcé de fe foir toujours. Pour 
moi , je ferai là-delTüs , dans ma ri- 
cheffe , ce- que j’ai fait dans ma pau- 
vreté. Plus riche maintenant dü bien: 
des autres que je ne fe^ai jamais difc 
mien , je m’empare- de tout ce qui me- 
convient dans mon voifinage : il n’y a', 
pas de conquérant plus déterminé que- 
moi; j’ufürpe fur les Princes mêmes;-, 
je- m’accommode, fans diftInClion dô: 
iftus. Ie5 cerr.eins ouverts qui me gla&- 
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Üént ; je leur donne des noms , je fais- 
de l’un mon parc , de l’autre ma ter* 
ralTe , & m’en voilà le maître i dès-lorS' 
je m’y promene impunément, j’y re- 
viens fouvent pour maintenir la polTeC. 
fion -y. j’ufe autant que je veux le fol à 
force d’y marcher ; & l’on ne me per- 
fuadera jamais que le titulaire du fonds 
que je m’approprie , tire plus d’ufage 
de l’argent qu’il lui produit , que j’en 
tire de fon terrein. Que fi l’on vient à 
me vexer par des fblTés , par des haies, 
peu m’importe ; je prerKls mon parc fur 
mes épaules , & je vms le pofer ailleurs ; 
les emplacemens ne manquent pas aux 
environs , & j’aurai long-tems à piller 
mes voHins avant de manquer d’ a fyle;. 

Voilà quelque eifai du vrai goiàï dans 
fe choix des loifirs agféabies : voilà» 
dans quel efprit on jouît ;-tout le refte' 
n’eft qu’illufion, chimere , fotte vanité.. 
Qiiiconque s’écartera de ces réglés 
quelque riche quMl puilTe être, man- 
gera fon or en fumier , & ne connpîtrai 
jamais le . prix de la vie. 

On m’objeélera , fans doute', que de* 
tels amufemens font à la portée de tou^ 
les hommes , & qu’on n’a pas^ belbia» 
d'être riche pour les goûter. -C’etl pré- 
cliemenC à quoi j’en voulois.^ventr.; Oot 
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a du plaîfir quand on en veut avoir ; 
c’eft l’opinion feule qui rend tout diffi- 
cile , qui chafle le bonheur devant 
nous ; & il eft cent fois plus aifé d’êtré 
heureux que de le paroître. L’homme 
de goût , & vraiment voluptueux, n’a 
que faire de richefle ; il lui fuffit d'être 
libre & maître de lui. Quiconque jouit 
de la fanté & ne manque pas du né- 
ceffaire , s’il arrache de fon cœur les 
biens de l’opinion , eft allez riche ; 
c’eft l’at/rea mediocritas d’Horace. 
Gens à coffres - forts , cherchez* donc 
quelque autre emploi de votre opu- 
lence i car pour le plaifir elle n’eft 
bonne à rien. Emile ne faura pas tout 
cela mieux que moi; mais ayant le 
cœur plus pur & plus fain , il le fendra 
mieux encore » & toutes fes obferva- 
tions dans le, monde ne feront que le 
lui confirmer. 

En paffant ainfi le tems , nous cher- 
chons toujours 'Sophie , & nous ne la 
trouvons .point. Il importoit qu’elle ne 
fe trouvât pas fi vite , & nous l’avons 
cherchée où j’étois bien fùr qu’elle n’é- 
toit pas ('49 ). Enfin le moment preffe ; 

i i ■ i i» 

\ 

' ( 49 ^) Mulierem foriem guis inveniet ? Pracul £ 5 * 
•it ultimis fiHikm futiwn tjm, Frov. xxxi- xo. 
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il eft'lems de la chercher tout de bon , 
de peur qu’il ne s’en fafle'une qu’il 
prenne pour elle , & qu’il ne connoifle 
trop tard Ton erreur. Adieu donc Paris i 
Ville célébré , Ville de bruit , de fumée 
& de boue , où les femmes ne croient 
plus à l’honneur , ni les hommes à la 
vertu. Adieu Paris ; nous cherchons l’a- 
mour , le bonheur, l’innocence nous 
ne ferons jamais altez loin de toi. 


Fin du Livre quatrième. 
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DE L’EDUCATION, 


Livre Cinquième. 


N O U s voici parvenus au dernier 
ade de la JeunclTe , mais nous ne fom- 
mes pas encore' au dénouement. 

11 n’eft pas bon que l'homme foit 
feul. Emile eft homme ; nous lui avons 
promis une compagne , il faut la lui 
donner. Cette compagne eft Sophie. En 
«juels lieux eft fou afyle ? Où la trou- 
verons - nous ? Pour la trouver il la; 
faut connoître. Sachons premièrement 
ce qu’elle eft , nous jugerons mieux 
des lieux qu’elle habite; & quand nous 
l’aurons trouvée , encore tout ne fera- 
t-il pas fait. Piiifque notre jeune Gen-r 
tilhomme , dit Locke , eft prêt à Jè 
marier , il cji tcms de le laijffcr auprès 
de fa Maîtreffe. Et là - delfus il finit 
fon ouvrage. Pour moi qui n’ai pas- 
l’honneur d’élever un Gentilhomme 
je me garderai d’imiter Locke ca cela;. 
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O U 

LA FEMME. 


Sophie doit être femme comme 
Emile eft homme ; c’eft-à-dire , avoit 
tout ce qui convient à la conftitution 
de fon efpece & de fon fexe pour rem- 
plir fa place dans l’ordre phyftque & 
moral. Commentons donc par exami- 
ner les conformités & les différences de^ 
fon fexe & du nôtre. 

En tout ce qui ne tient pas au fexe 
la femme eft homme ; elle a les même» 
organes, les mêmes befoins , les même» 
facultés ; la machine eft conftruite de 
la même maniéré , les pièces en font 
les mêmes , le jeu de l'une eft celui de 
l’autre , la figure eft femblable , & fou» 
quelque rapport qu’on les confidere 
ils ne different entre eux que du plus 
au moins. * 

En tout ce qui tient au fexe , la fem^t 
me & l’homme ont par - tout des rap- 
ports & par - tout des différences ; læ 
difficulté de les comparer vient de cellflt 
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de déterminer dans la conftitution de 
l’un & de l’autre ce qui eft du fexe & 
ce qui n’en eft pas. Far l’anatomie com> 
parée , & même à la feule infpedion , 
l’on trouve entre eux des différences • 
générales qui paroiffent ne point tenir 
au fexe ; elles y tiennent pourtant > 
mais par des liaifons que nous fommes 
hors d’état d’appercevoir ; nous ne 
lavons jufqu’où ces liaifons peuvent 
s’étendre ; la feule chofe que nous 
lavons avec certitude , eft que tout ce 
qu’ils ont de commun eft de l’efpece ; 

& que tout ce qu’ils ont de différent 
eft du fexe ; fous ce double point de 
vue, nous trouvons entre eux tant de 
rapports & tant d’oppofitions , que 
* c’eft peut - être une des merveilles de 
la nature d’avoir pu faire deux êtres 
ü femblables en les conftituant fi dif- 
féremment. 

Ces rapports & ces différences doi- 
vent influer fur le moral ; cette confé- 
quence eft fenfible , conforme à l’ex- 
périence , & montre la vanité des dif- 
putes fur la préférence ou l’égalité des 
iexes ; comme li chacun des deux al- 
lant aux fins de la nature , félon fa 
deftination particulière, n’étoit pas 
plus parfait en cela que s’il leffenibloit 
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davantage à l’autre ? En ce qu’ils ont 
de commun ils font égaux ; en ce qu’ils 
ont de différent ils ne fofit pas compa- 
rables : une femme parfaite & un 
homme parfait , ne doivent pas plus fe 
reffembler d’efprit que de vifage, & la 
perfeélion n’eft pas fufceptible de plus 
& de moins. 

‘ Dans l’union des fexes' chacun con- 
court également à l’objet commun*, 
mais non pas de la même maniéré. De 
cette diverfité naît la première diffé- 
rence affignable entre les rapports mo- 
raux de l’un & de l^autre. L’un doit 
être aétif & fort , l’autre paOTif & foi- 
ble ; il faut néceffairement que l’un 
veuille & puiffe ; il fuffit que l’autre 
réfifte peu. 

Ce principe établi , il s’enfuit que 
la femme eft faite fpécialement pour 
plaire à l’homme : fi l’homme doit lui 
plaire à fon tour , c’eft d’une néceffité 
moins direéle : fon mérite eft dans fa . 
puilfance , il plaît par cela feul qu’il! 
eft fort. Ce n’eft pas ici la loi de l’a- • 
mour, j’en conviens; mais c’eft celle., 
de la nature, antérieure à l’amour 
même. 

. Si la femme^eft faite pour plaire & 
pour être fubjuguée , elle doit fe ren- 
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dre agréable à l’homme au lieu de lô 
provoquer ; fa violence à elle efl: dans 
îcs charmes ; ,c’eft*par eux qu’elle doit 
le contraindre à trouver, fa force & à 


en ufer. L’art le plus fur d’animer cette 
force , efl de la rendre néceffaire par 
la réfillance. Alors l’amour - propre fe 
joint au defir, & l’un triomphe de la 
victoire que l’autre lui fait remporter. 
De- là naiflent l’attaque & la défenfe , 
l’audace d’un fexe & la timidité de 


l’autre , enfin la modeftie & la honte 
dont la nature arma le foible pour 
affervir le fort. 


Qui efl - ce qui peut pcnfer qu’elle 
ait prefcrit indifféremment les mêmes 
avances aux: uns & aux autres , & .que 
le premier à former des defirs , doive 
être aufîi le premier à les témoigner? 
Quelle étrarige dépravation de juge- 
, ment ! L’entreprife ayant des confé- 
quences fi différences pour les deux 
fexes » eft - il naturel qu’ils aient la 
même audace à s'y livrer ? Comment 
ne voit-on pas qu’avec une fi grande 
inégalité dans la mife commune , fi la 
réferve n’inipofoic à l’un la modéra- 
tion queia na'cure impofe à l’autre , il 
en réfulteroit bientôt l^ruine de tous 
deux , & que le genre humain périrait 
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par les moyens établis pour le confer- 
ver ? Avec la facilité qu'ont les fem- 
mes d’émouvoir les fens des hommes , 
& d’aller réveiller au fond de leurS 
cœurs les relies d’un tempérament 
prefque éteint , s’il étoit quelque mal- 
heureux climat fur la terre, où laPhi- 
lofophie eût introduit cet ufage , fur- 
tout dans les pays chauds , où il naît 
plus de femmes que d’hommes , tyran- 
nifcs par elles ils feroient enfin leurs 
viélimes , & fe verroient tous traîner 
à la mort fans qu’ils pulfeat jamais s’en 
défendre. «, 

Si les femelles des animaux n’ont 
pas la même honte , que s’enfuit - il t 
Ont-elles comme les femmes les defirs 
illimités auxquels cette honte fert de 
frein ? Le defir ne vient pour elles qu’a- 
vec le befoin ; le befoin fatisfait, le 
defir celfe ; elles ne repoulfentplus le 
mâle par feinte ( i ) , mais tout de 
bon': elles, font tout le contraire de ce 

f, ' , ■■■ * ; 

^ 

( I ) J’ai déjà remarqué que les refus de {ima- 
gée & d’a-racerie font communs à prefque toutes 
lés femelles .même parmi les animaux même 
quand elles font le plus difpolées à (b rendre ; il 
faut, n’avoir jamais obfervé leur manege pour 
ëîiboiiveair de cela. 
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que faifoit la fille d’Augufte, elles ne . 
reçoivent plus de paflagers quand le 
navire a fa cargaifon. Même quand 
elles font libres leurs tems de bonne 
volonté font courts & bientôt palTés , 
rînftindt les poulTe & finflinâ: les ar- 
rête ; où. fera le fupplément de cet 
inftinâ: négatif dans les femmes quand* 
vous leur aurez ôté la pudeur ? Atten- 
dre qu’elles ne fe foucient plus des 
hommes , c’eft attendre qu’ils ne foient 
plus bons à rien. 

L’Etre fuprême a voulu faire en tout 
honneur à l^fpece humaine ; en don- 
nant à l’homme Bes penchans fans me- 
fure , il lui donne^ en même tems la loi 
qui les réglé , afin qu’il foit libre & fe 
commande à lui - même ; en le livrant 
à des palfions immodérées , il joint à ■ 
ces paffions la raifon pour les gouver- 
ner : en livrant la femme à des defirs 
illimités , il joint à ces defirs la pudeur 
pour les contenir. Pour furcroit, il 
ajoute encore une récompenfe aêluelle' 
au -bon ufage de fes facultés , favok^ 
le goût qu’on prend aux chofes hon- 
nêtes, loriqu’on en fait la réglé de fés 
actions. Tout cela vaut bien , ce me 
femble , l’inftinâ: des bêtes. 

Soit donc qoe la femelle de l’homme. 


W‘ 
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artage ou non fes defirs & veuille ou . 
non les fatisfaire , elle le repoufle & 
fe défend toujours , mais non pas tou- 
jours avec la même force , ni par con- 
féquent avec le même fuccès. Pour que 
l’attaquant foit viélorieux , il faut que 
l’attaqué le permette ou l’ordonne ; car 
que de moyens adroits n’a - 1 - il pas 
pour forcer l’aggreffeur d’ufer de force? 
Le plus libre & le plus doux de tous 
les aéles n’admet point de violence 
réelle , la nature & la raifon s’y op- 
pofent : la nature, en ce qu’elle a 
pourvu le plus foible , d’autant de. 
force qu’il en faut pour réfifter quand 
il lui plaît ; la raifon , en ce qu’une 
violence réelle eft non - feulement le 
plus brutal de tous les aétes , mais le 
plus contraire à fa fin ; foit parce que 
l’homme déclare ainfi la guerre à fa 
compagne & l’autorife à défendre fa 
perfonne & fa liberté aux dépens même 
de la vie de l’aggrefleur ; foit parce que 
la femme feule eft juge de l’état où elle 
£e trouve, & qu’un enfant n’aùroit 
point de pere , fi tout homme en pou- 
yoit ufurper les droits. ' ... 

Voici donc une troifieme conféquèn- 
ce de la conftitution des fexes ; c’eft 
que le plus fort foit le maître en ap- 
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parencè & dépende en effet du pïuî 
foible ; & cela , non par un frivole 
ufage de galanterie , ni par uneorgueik 
leufe générofité de proceéteur, mais 
par une invariable loi de la Nature, 
qui , donnant à la femme plus de feck 
îité d’exciter les defirs qu’à l’homnie 
■de les fatisfaire , fait dépendre celui- 
ci , malgré qu’il en ait, du bon plaifir 
de l’autre , & le contraint de chercher 
a foh tour à lui plaire , pour obtenir 
qu’elle confente à le laiflcr être le plus 
fort. Alors ce qu’il y a de plus doux 
pour l’homme dans fa vidoire , eft de 
douter fi c’eft la foibleffe qui cede à la 
force , ou fi c’eft la volonté que fe rend ; 
& la rufe ordinaire de la femme eft de 
laiffer toujo.urs ce doute entre elle & 
lui. L’efprit des femmes répond en ceci 
parfaitement à leur conftitution : loin 
de rougir de leur foibleffe , elles en 
font gloire ; leurs tendres mufcles font 
fans réfirtahee ; elles affectent de ne 
pouvoir foulever les plus légers far- 
deaux; elles auroient honte d’être for- 
tes : pourquoi cela ce n’eftpas feule- 
ment pour paroitre délicates , c’eft par 
fine précaution plus adroite ; elles fe 
ménagent de loin des exeufes, & le 
droit d’être foiblcs au befoin. 

Le 
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Le progrès des lumières acquifes paf 
nos vices , a beaucoup changé fur ce 
point les anciennes opinions parmi 
nous , & l’on ne parle plus gueres de 
violences , depuis qu’elles font fi peit 
néceflaires , & que les kommes n’f 
croient plus ( 2 ) ; au lieu qu’elles font 
très-communes dans Ifes hautes anri- 
quités Grecques & Juives , parce que 
ces mêmes opinions font dans la fim- 
plicité de la Nature, & que la feule 
expérience du libertinage a pu les dé- 
raciner. Si l’on tite de nos jours moins 
d’actes de violence , ce n’ell furemer^ 
pas que les hommes (oient piustemp(^ 
rans , mais c’eft qu’ils ont moins de 
crédulité , & que telle plainte qui jadis 
vjoût perfuadé des peuples (impies , ne 
feroit de nos jours qu’attirer les ris des 
moqueurs ; on gagne davantage à fe 
taire. 11 y a dans le Deutéronome une 
k)î par laquelle une fille abufée étoit 
punie avec le féduêteur , fi le délit avoit 
été commis dans la ville ; mais s’il avoit 


( 2 ) Il peut y avoir une telle difproportioa 
â'âgc & de force qu'une violence réelle ait lieu , 
mais traitant ici rie l’état relatif des fexes feloa 
l'ordrote la nature^, je les prends tous deux daus 
l£ rapport commun qui conlljtue eet état. 

Emile, Tome III. N 
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été commis à la campagne ou dans des 
lieux écartés , l’homme feul étoitpuni: 
car , dit la Loi , la Jille a cric ^ ^ n'a 
point etc entendue. Cette bénigne in- 
terprétation apprenoit aux filles à ne 
pas fe laiil'ar lurprendre en des lieux 
fréquentes.^ 

L’effet de ces diverfités d’opinions 
fur les mœurs elt fenlibie. La galan- 
terie moderne en eft l’ouvrage. Les 
hommes , trouvant que leurs plaîfirs 
dépendoient plus de la volonté du beats 
fexe qu’ils n’avoient oru,ont captivé 
cette volonté par des complailances 
^ont il les a bien dédommagés. 

Voyez comment le phyüque nous 
amené infcnfiblement au moral , & 
comment de la groffiere union des 
fexes naifTent peu-à-peu les plus dou- 
ces loix de l’amour. L'empire des fem- 
mes n’eft point à elles parce que 
les hommes l’ont voulu , mais parce 
qu’ainfi le veut la nature ; il étoit à 
elles avant qu’elles paruflent l’avoir ; 
ce même Hercule qui crut faire violen- 
ce aux cinquante filles de Thefpitius 
fut pourtant contraint de filer près 
d’Ompbale , & le fort Samfon n’étoit 
pas fi fort que Dalila. Cet empire eft 
aux feinm^ & ne peut leur être ôté , 
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- lîicme quand elles en abufent ; fi jamais 
elles pou voient le perdre, il y a long- 
tems qu’elles l’auroient perdu. 

11 n’y a nulle parité entre les deux 
fexes quant à la conféq^ience du lèxe. 
Le mâle n’eft mâle qu’en certains inC. 
tans, la femelle' eft femelle toute Gi 
vie , ou du moins toute fa jeunefle ; 
tout la rappelle làns ceffe à Ton fexe , 
& pour en bien remplir les fondions , 
il lui faut une conftitution qui s’y rap, 
porte. 11 lui faut du ménagement du- 
rant fa grofTeffe , iil lui faut du repos 
dans fes couches , il lui faut une vie 
molle & fédentaire pour allaiter fes 
enfans , il lui faut pour les élever de 
la patience & de la douceur , un zele, 
une affedion que rien ne rebute ; elle 
fert de liaifon entre eux & leur pere , 
elle feule les lui fait aimer & lui donne 
la confiance de les appeller fiens. ^ue 
de tendreffe & de foins ne lui faut -il 
point pour maintenir dans l’union toute 
la famille ! Et enfin tout cela ne doit 
pas être des vertus, mais des goûts, 
lâns quoi fefpece humaine feroit bien- 
tôt éteinte. 

La rigidité des devoirs relatifà des 
deux fexes n’eft ni ne peut être la 
Biéîue. Quand la femme ft plaint là» 

W » 
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deflus de l’injufte inégalité qu’y met 
l’homme , elle a tort ; cette inégalité 
n’eft point une inftitution humaine, 
ou du moins elle n’eft point l’ouvrage 
du préjugé , i^ais de la raifon : c'eft à 
celui des deux que la nature a chargé du 
dépôt des enfans d'en répondre à l’au- 
tre. Sans doute il ii’eft permis à per- 
fonne de violer fa foi , & tout mari in- 
fidèle qui prive fa femme du feul prix 
des aufteres devoirs de fon fexe eft un 
homme injufte & barbare : mais la 
femme infidelle fait plus , elle diffout 
la famille, & brife tous les liens de- 
là nature, en donnant à l’homme des 
enfans qui ne font pas à lui , elle tra- 
hit les uiis, & les autres , elle joint la 
perfidie à l’infidélité. J’ai peine à voir 
q^uel défordre & quel crime ne tient, 
pas à celui-là. S’il eft un état affreux- 
au monde , c’eft celui d’un malheureux- 
per.e .1 qni , fans confiance en fa femme ,i 
n’ofe fe livrer aux, plus doux fentimenSj 
de fon cœur,, qui- doute en embraifant-, 
fpn enfant s’il nîembrafTe point- Üenfantr 
d!un autre- V le gage de- fori déshon-1 
neur , !e raviffeur du bien de fes pro^. 
près enfans. Quîeft^.ce alors que la fa- 
mille y, fl Qe njeft une fôciété d’ennemis, 
fccrefcs: qq’-^ie-.fBmaie; coupable .arme- 
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Tun contre l’autre en les formant de 
feindre de s’entre-aimér ? 

Il n’importe donc pas feulement que 
la femme foifc fidelle , mais qu’elle foît 
jugée telle par fon mari , par fes pro- 
ches , par tout le monde ; il importe 
qu’elle foit modefte, attentive , réfer- 
vée , & qu’elle porte aux yeux d’autrui, 
^mme en fa propre confcience , le 
femoignage de fa vertu : s’il importe 
qu’un pere aime fes enfans , il importe 
qu’il eftime leur mere. 'Telles font les 
raifons qui mettent l’apparence même 
au nombre des devoirs des femmes , & 
leur rendent l’honneur & la réputation 
non moins indifpenfables que la chaf- 
teté. De ces principes dérive , avec la 
différence morale des fexels , un motif 
nouveau de devoir & de convenance , 
qui preferit fpécialement aux femmes 
l’attention la plus fcrupuleufe fur leur 
conduite, fur leurs maniérés , fur leur 
maintien. Soutenir vaguement que les 
deux fexes font égaux & que leurs de- 
voirs font les mêmes , c’eft fe perdre 
en déclamations vaines , c’eft ne rien 
dire tant qu’on ne répondra pas à cela. 

N’eft-ce pas une maniéré de raifonner 
bien folide de donner des exceptions 
pour réponfes à Ses Idïx générales aufli 

N } 
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bien fondées ? Les femmes , dites-v^ouîr, 
ne font pas toii)»urs des enfans • Non , 
mais leur deftination propre eft d en 
faire. Qiioi l parce qu il y a dans I U- 
nivers une centaine de 
où les femmes vivant 

font peu d’cnfons , vous pretende?. que 

l’état des femmes eft d en faire peu . 
Et que deviendroient nos „ 

canipagnes éloignées , ou les femmes 

viventVüS S^r^é des 

ment ne réparoient la fterilite de» 

Samesf Dans combien de Province» 

les femmes qui n\>nt fait que q^aw 

ou cinq enfans paffent 

des ( O î telle ou telle 

femme faffe peu d’enfans , 

L’état de la femme eft - il 

mere , & n eft-ce pas par des loix 

nérales que la nature & les mœurs do 

’^"éuïïut-o1t1n«elc.gro(refl-« 
( 3 ) Sa.K cela ftont 

„ent : ^1' «e femme faffe à - peu - près 

eompenlé, -nfanc nui naUlenr , U 

quatre enfans - cas "ils puiflènt 

en meurt près de la mou e^^v ^ t^^q 

îouriuxottt ceue fopuUlion.U. ^ 
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ffaufli longs interv^es qu’on le fup- 
pofe, une femme changera- t-elle ainli 
brufquement & aH|rnativement , de 
maniéré de vivre fans péril & fans rif- 
que ? Sera-t-elle aujourd’hui nourrice 
& demain guerriere ï changera - 1 - elle 
de tempérament & de goûts comme im 
caméléon de couleurs ? Paffera-t-elle 
tout-à-coup de l’ombre de la clôture , 
Sc des foins domeftiques , aux injures 
de l’air , aux travaux , aux fatigues , 
auîc 4)ériis de la guerre? Sera- 1- elle 
tantôt craintive (4) & tantôt brave , 
tantôt délicate & tantôt robufte ? Si les 
jeunes gens élevés dans Paris ont peine 
à fupportei le niéticr des armes , des 
fémmes qui n’ont jamais affronté le 
foleil ,■ & qui favent à peine marcker , 
le fupporteront- elles après cinquante 
ans de molleflè ? Prendront - elles ce 
dur métier à Page où les hommes le 
quittent ? 

11 y a des Pays où les femmes accou- 
chent prefque fans peine , & nourriffent 
leurs^ enfins prelljue fans foin , j-’en 
conviens ; mais dans ccs mêmes pays 


(4) La timidité des femmes eft encore un 
inlliu£t de la nature centre le double rifouc 
ïu’elles courem durant leur grofTefle. 

N 4 
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les hommes vontj^emi - nuds en toot 
tems , terraflent les bêtes féroces , por- 
tent un canot co!»e un havre - fac , 
font des chalTes de lept ou huit cents 
lieues , dorment à l’air à plate - terre , 
Supportent des fatigues incroyables , & 
palfent plufieurs jours fans manger. 
Quand les femmes deviennent robuf- 
tes , les hommes le deviennent encore 
plus ; quand les hommes s’amoliiflent , 
les. femmes s’amollilTent davantage 
quand les deux termes changent é^le-; 
ment , la différence refte la même. 

Platon , dans fa’ République , donne 
aux femmes les mêmes exercices qu’aux 
hommes ; je le crois bien. Ayant ôté 
de fon Gouvernement les familles paiv 
ticulîeres , & ne fachant plus que faire 
des femmes , il fe vit forcé de les faire 
hommes. Ce beau génie ,avoit tout 
combiné , tout prévu ; il alloit au- 
devant d’une objection que perfonne 
peut-être n’eût fongé à lui faire , mais 
il a mal réfolu celle qu’on lui fait. Je 
' ne parle point de cette prétendue com- 
munauté de femmes dont le reproche 
tant répété , prouve que ceux qui le 
lui font ne l’ont jamaiPlu.; je parle de 
• cette promifeuité civile qui confond 
par-tout les deux fexes dans les mêmes 
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fcmplois, clans tes memes travaux, & 
ne peut manquer d’engendrer les plus 
iatolérables abus ; je parle de cette 
fubverfion des plus doux fentimens de 
' la nature immolés à un fentiment ar- 
tificiel qui nie peut fubfifter que par 
eux ; comme s’il ne faloit pas une prife 
naturelle pour former des liens de con- 
vention ; comme fi l’amour qu’on a 
pour fes proches n’étoit pas le principe 
de celui qu’ori doit à l’Etat ; comme fi 
ce n’étoit pas par la petite patrie , qui 
ëft la famille , que le cœur s’attache à 
la grande ; comme fi ce n’étoient pas 
le bon fils , le bon mari , le bon pere, 
'qui foht le bon Citoyen î* 

Dès qu’une fois il eft démontré que 
l’homme & la femme ne font ni ne 
doivent être conftitués de même , de 
caractère ni de tempérament , il s’en- 
luit qu’ils ne doivent pas In^oir la même 
éducation. En fuivant les direétions de 
la nature , ils doivent agir de concert , 
niais ils ne doivent pas faire les mêmes' 
chofes ; la fin des travaux eft commune, 
niais les travaux font différens , & par 
cbnféqùent les goûts qui les dirigent. 
Après avoir tâché de former l’homme 
^'naturel , pour ne pas laifler imparfait 
nbtre ouvrage , voyons comment doit 
^ N 5 
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fe former aufli la femtpe qui convient 
à cet homme. 

Voulez - vous toujours être (vien 
guidé ? Suivez toujours les indications 
de la nature. Tout ce qui caraélérife le 
fexe doit être refpecité q|^me établi 
par elle. Vous dites fans cefle ; les 
femmes ont tel & tel défaut que nous, 
n’avons pas : votre orgueil vous trom- 
pe ; ce feroit des défauts pour vous 
ee font des qualités pour elles ; tout 
iroic moins bien , fi elles ne les avoient 
pas. Empêchez ces prétendus défauts 
de dégénérer ; mais gardez-vous de les 
détruire.. 

Les femmes de leur côté ne gelTent 
de crier que nous les élevons pour être 
vaines & coquettes, que nous les amu- 
fons fans celle à des puérilités pour 
relier plus facilement les maîtres ; elles 
s’en prennen^ïà nous des défauts que,' 
nous leur reprochons. Quelle folie !' 
Et depuis quand* font - ce les hommes 
qui fe mêlent de l’éducation des filles?, 
Quieft- ce qui empêche les merês de^ 
les élever comme il leur, plaît ^ Elles 
n’ont point de Colleges : grand mal- _ 
heur ! Eh , plût à Dieu qu’il n’y en eût. 
peint pour les garçons , ils feroient,. 
plus fenfement & plus honnêtemgnt 
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cîevés 1 Force^t-on vos fiHcs à perdre 
leur tems en niaiferies ? Leur fait - on 
malgré elles pafler la moitié de leur 
vie à leur toilette à votre exemple ? 
Vous empéche-t-on de les inftruire & 
faire inftruire à votre gré ? Eft-ce notre 
faute fi elles nous plaifent quand elles 
font belles, fi leurs minauderies nous 
féduifent , fi l’art qu’elles apprennent- 
de vous nous attire & nous flatte , fv 
nous aimons à les voir miles avec 
goût, fi nous leur lailTons affiler à loifir 
les armes dont elles nous fubjuguent ? 
Êh ! prenez le parti de les élever comme 
des hommes ; ils y confentiront de 
bon cœur ! Plus elles voudront leur 
reftembler , moins elles les gouverne- 
ront ; & c’eft alors qu’ils feront vrai- 
jiient les maîtres. 

Toutes les facultés communes aux 
deux fexes ne leûr font pas également- 
partagées , mais prifes en tout elles’fe 
compenfent ; la femme vaut mieux 
comme femme & moins 'comme hom-! 
me ; par-tout où elle fait valoir fes 
droits , elle a ^avantage ; par - tout où., 
elle veuf ufurper les nôtres r elle refte^ 
au-deflbus de nous* On ne peut répon-' 
dre à cette vérité générale que par de» 
exceptions; conftante mânierè d’aiguw' 
' ' - 'H & ' ^ ' 
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Hienter des galans partîfans du l>eau 
fexe. 

Cultiver dans les femmes les qualité» 
de l’homme & négliger celles qui leur 
font propres , c’eft donc vifibiement 
travailler à leur préludiçe : les rufées 
le voient trop bien pour en être les 
dupes ; en tàchant'tl’ufurper nos avan- 
tages , elles jî 'abandonnent pas le» 
leurs ; mais il arrive de- là que , ne pou- 
vant bien ménager les uns & les autres» 
parce qu’ils font incompatibles , elles 
relient au-delTous de leur portée fans 
fe mettre à la nôtre, & perdent la moi- 
tié de leur prix. Croyez - moi , mere 
Judicîeufe , ne faites point de votre fille 
un honnête homme, comme pour don- 
ner un démenti à la nature ; faites - en 
une honnête femme , & foyez fûre 
qu’elle en vaudra mieux pour elle & 
pour nous. 

S’enfuit -il qu’elle doive être élevée . 
dans l’ignorance de toute chofe & bor- 
née aux feules fondions du ménage ? 
L’homme fera . t- il fa fervante de fa 
compagne , fe privera-t-ü auprès d’elle 
du plus grand charme de la ibciété ? 
P»ur mieux l’alTarvir , l'erapêchera-t-it 
de rien fentir , de rien connoitre ? En 
fera-t-il un véritable automate ? Non 
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fans doute : ainfi ne l’a pas dit la na- 
ture , qui donne aux femmes un efprit 
fi agréable & fi délié ; au contraire , 
elle veut qu’elles penfent , qu’elles ju- 
gent , qu’elles aiment , qu’elles con* 
noiffent , qu’elles cultivent leur efprit 
comme leur figure ; ce font les armes 
qu’elle leur donne pt 5 ur fuppléer à la 
force qui leur manque & pour dirigef 
la nôtre. Elles doivent apprendre beau-* 
Coup de chofes , mais feulement celle* 
qu’il leur convient de favoir. 

Soit que je confidere la deftfnatîon 
particulière du fexe , foit que j’obferve 
fes penchans , foit que je compte fes 
devoirs , tout concourt également à 
m’indiquer la forpie d’éducation qui 
lui convient. La femme & l’homme 
font faits l’un pour l’autre , mais leur 
mutuelle dépendance n’eft pas égale r 
les hommes dépendent des femmes par 
leurs defirs ; les femmes dépendent des 
hommes , & par leurs defirs & par leurs 
irefoins ; nous Tubfifterions plutôt fans 
elles qu’elles fans nous. Pour qu’elles 
aicitt ie nécefiaire , pour qu’elles foient' 
dans leur état , il ftut que nous le leur 
donnions ; que nous voulions le Icur- 
donner , que nous les en eftimtons 
dignes-; elles dépendent de nôs fenti- 
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mens, du prix que nous mettons à 
leur mérite, du cas que nous faifons 
de leurs charmes & de leurs vertus, 
par la loi même de la nature les fem- 
s mes , tant pour elles que pour leurs 
enfans, font à la merci des jugeme'ns 
des hommes : il ne fuffit pas qu’elles 
foient ellimabless il faut qu’elles foient 
eftimées ; il ne leur fuffit pas d’être bel. 
les , il faut qu’elles plaifent ; il ne leur 
fuffit pas d’être fages , il faut qu’elles 
foient reconnues pour telles; leur hon- 
- neur n’eft pas feulement dans leur con- 
duite, mais dans leur réputation, & 
il n’elt pas poOfible que celle qui 
confent àpaffer pour infâme puiffe ja- 
mais être honnête. L’homme en bien 
faifant ne dépend ^ue de lui - même 
& peut braver le jugement public 
mais la femme en bien faifant n’a fait 
que la moitié de là tâche , & ce que 
l’on penfe d’elle ne lui importe pas 
moins que ce qu’elle eft en effet. 11 fuit 
de - là que le fyftéme de fon éduca- 
tion doit être, à cet égard, contraire 
à celui de la notre : l’opinion eft le 
tombeau de la vertu parmi les. hom- 
mes , & fon £rône parmi les femmes. , 
, De la bonne conftitudon: des raeres, 
dépend d’abord celle des enfans » 
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foin des femmes dépend la première 
éducation des hpmmes ; des femmes 
dépendent encore leurs mœurs , leurs 
palTions, leurs goûts, leurs plaifirs, 
leur bonheur même. Ainfi toute l’édu- 
cation des femmes doit être relative 
aux hommes. Leur plaire , leur être 
utiles , fe faire aimer tSc honorer d’eux ^ 
les élever jeunes , les foigner grands » 
les confeilier , les confoier , leur ren- 
dre la vie agréable & douce , voilà les 
devoirs des femmes dans tous lês tems , 
& ce qu’on doit leur apprendre dès 
leur enfancè. Tant qu’on ne remontera, 
pas à ce principe on s’écartera du but,, 
&. tous les préceptes qu’on leur don- 
nera ne ferviront de rien pour leur 
bonheur ni pour Te nôtre. 

, Mais quoique toute femme veuille: 
plaire aux hommes & doive le vouloir,, 
il y a bien de la différence entre vou- 
loir plaire à l’homme de mérite , à: 
l’homme vraiment aimable , & vouloir 
plaire à ces petits agréables qui désho- 
norent leur féxe & celui qu’fls imitent.. 
Ni la nature , ni la raifon ne peuvent 
porter la femme à aimer dans les hom-r 
mes ce qui' lujL refl'emble , & ce n’elt' 
pas "non plus en prenant leurs , râa- 
niçres qu’dle doit chercher à. s’en faire i 
aimer.. ’ 
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Lors donc que quittant le ton moi 
defte & pofé de leur fexe elles pren- 
nent les airs de ces étourdis , loin dé 
fiiivre leur vocation elles y renoncent y 
elles s’ôtent à elles-mêmes les droits 
qu’elles penfent ufurper : fi nous étions 
autrement , difent-elles , nous ne plai- 
dions point aux Hommes ; elles meni 
fent. Il faut être folle pour aimeir les 
foux ; le defir d’attirer ces gens - là 
montre ]e goût de celle qui s’y livre. 
S’il n’y avoit point d’hommes frivoles 
elle fe prelTeroit d’en faire , & leurs 
frivolités font bien plus fon ouvrage , 
que les Tiennes ne font le leur. La fem- 
me qui aime les vrais hommes & qui 
Veut leur plaire prend des moyens affor- 
tis à fon delTein. La femme e(t coquette 
par état , mais fa coquetterie change 
de forme & d’objet félon fes vues ; ré- 
glbhs ces Vues fur celles de la Nature , 
la femme aura l’éducation qui lui 
convient. 

Les petites filles prefque en naiffant 
adment la parure : non contentes d’être 
jolies elles veulent qu’on les trouve tel- 
lés ; on voit dans leurs petits airs que 
ce foin les occupe déjà & à^peine 
fônt-ellés en état d’enténdre ce' qu’on 
lc«r dit , qu’on les gouverne en leur 
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parlant ^ ce qu’on penfera d’elles. Il 
s’en fauéroen que le même motif très- 
îndifcrétement propofc aux petits gar- 
qons n’ait fur eux le même empire. 
Pourvu qu’ils foient indépendans & 
qu’ils aient^du plaifir, ils fe foucient 
fort peu de ce qu’on pourra penfer 
d’eux. Ce n’eft qu’à force de tems 
& de peine qu’on les alîujettit à la 
même loi. 

De quelque part que vienne aux fiL 
les cette première leqon , elle eft très- 
bonne. Puifque le corps naît, pour 
ainfi dire, avant l’ame , la première cul- 
ture doit être celle du corps : cet or- 
■ dre e(l commun aux deux fexes , mais 
l’objet de cette culture eft différent ; 
dans l’un cet objet eft le développe- 
ment des forces , dans l’autre il eft 
celui des agrémens : non que ces qua- 
lités doivent être exclufives dans cha- 
que fexe, l’ordre feulement eft ren- 
verfé : il faut affez de force aux fem- 
mes pour faire tout ce qu’elles font 
avec grâce, il faut affez d’adreffe aux 
hommes pour faire tout ce qu’ils font 
avec facilité. 

Par l’extrême molleffe des femmes 
commence celle des hommes. Les fem- 
mes ne doivent par être robuftes cont-. 
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me eux , mais pour eux , p^ que Tes 
hommes qui naîtront d’elle*e foient 
«ufli. En ceci les Couvcns, où les P%n- 
iionnaires ont une nourriture groffiere, 
mais beaucoup d’ébats *, de courfes^ 
de jeux en plein air & èans des jar- 
dins, font à préférer à fâ maifon pa- 
ternelle, où une fille délicatement nour- 
rie , toujours flattée ou tancée , tou- 
jours aflife fous les yeux de fa mere 
dans une chambre bien clofe , n’ofe fc 
lever ni marcher , ni parler , ni fouf- 
fler , & n’a pas un moment de liberté 
pour jouer , fauter, courir, crier, fe 
livrer à la pétulance naturelle à fon 
âge : toujours ou relâchement dange- 
reux , ou févéritc mal- entendue ; ja- 
mais rien félon la raifon. Voilà com- 
ment on ruine le corps & le cœur de 
la Jeuneffe. 

Les filles de Sparte s’exerqoient com- 
me les garqons aux jeux militaires, 
Hon pour aller à la guerre, mais pour 
porter un jour des enfans capables d’en 
foiitenir les fatigues. Ce n’ert pas-là ce 
que j’approuve : il n’elt point nécef-u 
faire pour donner des foklats à l’Etat 
que les metes aient porté le moufquet 
& fait l’exercice à la Pruflienne; mais 
je trouve qu’en général l’éducatioti 
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grecque étoit très - bien entendue en 
cette partie. Les jeunes filles paroiC. 
foient fouvent en public» non pas mê- 
lées avec les gàrqons , mais ra(fem- 
blées entre elles. 11 n’y avoit prefque 
pas une fête, pas un facrifice , pas une 
cérémonie où l’on ne vit des bande» 
de filles des premiers Citoyens cou- 
ronnées de fleurs, chantant des hym- 
nes , formant des chœurs de danfes , 
portant des corbeilles , des vafes, de» 
offrandes , éc préfentant aux fens dé- 
pravés des Grecs un fpeéfacle char- 
mant & propre à balancer le mauvai» 
effet de leur indécente gymnaftique. 
Quelque impreflîon que fit cet ufage fur 
les cœurs des hommes , toujours étoit- 
îl excellent pour donner au fexe un» 
bonne conftitution dans la jeuneffe, 
par des exercices agréables , modé- 
rés , falutaires, & pour aiguifer & for- 
mer fon goût par le defir continuel de 
plaire, fans jamais expofer fes mœurs. 

Si-tôt que ces jeunes perfonnes étoient 
mariées , on ne les voyoit plus en pu- 
blic; renfermées dans leurs maifons , 
elles bornoient tous leurs foins à leur 
ménage & à leur famille. Telle eft la 
maniéré de vivre que la Natute & la 
raifon preferit au fexe ; auiU de ce». 
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meres-là naifToient les hommes les plus 
fains , les plus robuftes , les mieux faits 
de la tefre ; & malgré le mauvais re- 
nom de quelques Ifles , il eft confiant 
que de tous les peuples du monde 
fans en excepter même les Romains, 
on n’en cite, aucun où les femmes 
aient été à la fois plus fages & plus 
aimables , & aient mieux réuni les . 
mœurs & la beauté , que l’ancienne 
Grece. 

On fait que l’aifance des vêtemens 
qui ne génoient point le corps, con- 
tribuoit beaucoup à lui laifTer dans les 
deux fexes ces belles proportions qu’on 
voit dans leurs ftatues , & qui fervent 
encore de modèle à l’art , quand la 
Nature défigurée a cefle de lui en 
fournir parmi nous. De toutes ces en- 
traves gothiques , de ces multitudes 
de ligatures qui tiennent de toutes 
* parts nos membres en prefTe , ils n’en 
avoient pas une feule. Leurs fernmes 
ignoroient l’ufage de ces corps de ba- 
leine par lefquels les nôtres contrefont 
leur taille plutôt qu’elles ne la mar- 
quent. Je ne puis concevoir que cet 
abus pouffé en Angleterre à un point 
inconcevable , n’y faffé pas à la fin 
dégénérer l’efpece, & je foutiens même 
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que Fobjet d’agrément qu’on fe prcfc. 
pofe en cela eft de mauvais goût. U 
n’eft point agréable de voir une femme 
coupée en deux comme une guêpe; 
cela choque la vue & fait fouffrir l’imai. 
gination. La fineffe de la taille a , com4, 
me tout le réfte , fes proportions , fa 
mefur.e , pafle laquelle elle qft certai* 
cernent un défaut : ce défaut feroit 
^ même frappant à l’œil fur le nû ; pour^ 
quoi feroit > il une beauté fous le vêi» 
tement ? 

Je n’ofe prelTer les raifons fur leC 
quelles les femmes s’obftinent à s’en- 
Guirafler ainfi : un fein qui tombe , un 
ventre qui groflit , &c. cela déplaît 
fort, j’en conviens , dans une perfonne 
de vingt ans , mais cela ne choque plus 
à trente ; & comme il faut en dépit 
de nous être en tout tems ce qu’il plaît 
à la nature , & que l’œil de l’homme 
ne s’y trômpe point , ces défauts font 
moins déplaifans atout âge, que la 
fbtte affeélation d’une petite fille- de 
quarante ans. 

Tout ce qui gêne- & contraint la na- 
ture eft de mauvais, goût ; cela: eft vrai 
des parures du- corps comme des orne- 
mens de l’efprit: la vie, la fanté , la 
zaifoi) , le bien-être doivjent.aller avant 
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to^t ; la grâce ne va point fans l’ai- 
fance ; la délicatelTe n’ell pas la lan- 
gueur, & il ne faut pas être mal-faine 
pour plaire. On excite la pitié quand 
on fouffre , mais le plaifir & le dcfir 
cherchent la fraîcheur de la fanté. 

Les enfans des deux fexes ont beau- 
coup d’amufemens communs, & cela 
doit être; n’en ont - ils pas de même 
étant grands? Ils ont aulfi des goûts 
propres qui les diltinguent. Les gar- 
çons cherchent le mouvement & le 
bruit ; des tambours , des fabots , de 
petits carroffes : les filles aiment mieux 
ce qui donne dans la vue & fert à l’or- 
nement ; des miroirs , des bijoux , des 
chiffons , fur - tout des poupées ; la 
poupée eft l’amufement fpécial de ce 
îexe’; voilà très-évidemment fon goût 
déterminé fur fa deftination. Le phy- 
fique de l’art de plaire eft dans la pa- 
rure ; c’eft tout ce que des erifans peu- 
vent cultiver de cet art. 

' Voyez une petite fille paffer la jour- 
née autour de fa poupée, lui changer- 
fans ceffe d’ajuftement , l’habiller, la 
déshabiller cent & cent fois, chercher' 
continuellement de nouvelles combi-' 
naifons d’ornemens» bien ou màl affor- 
ds, il n’importe : les doigts manquent 
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^’adreffe , le goût n’eft pas formé , mais 
déjà le penchant fe montre ; dans cette 
éternelle occupation le tems coule fans 
qu’elle y fonge, les heures palTent, 
elle n’en fait rien , elle oublie les re- 
pas mêmes , elle a plus faim de pa- 
rure que d’aliment : mais , direz-vous , 
elle pare fa poupée & non fa perfonne ; 
fans doute , elle voit fa poupée & ne 
fe voit pas, elle ne peut rien faire 
pour elle-même, elle n’elt pas formée, 
elle n’a ni talent ni force, elle n’elî 
rien encore ; elle eft toute dans fa 
poupée, elle y met toute fa coquette- 
rie , elle ne l’y hiflera pas toujours ; 
elle attend le moment d’être fa pou- 
pée elle-même. 

Voilà donc un premier . goût bien 
décidé ; vous n’avez qu’à le fuivre & 
le régler. Il eft fûr que la petite vou-, 
droit de tout fon cœur favoir orner fa 
poupée , faire fcs noeuds de manche , 
fon fichu, fon falbala, fa dentelle; 
en tout cela on la fait dépendre fi du- 
rement du bon plaifir d’autrui, qu’il. 
|ui feroît plus commode de tout devoir 
a fon induftrie. Ainfi vient la raifoa. 
des premières leqons qu’qn lui donne ; 
ce ne font pas des tâches qu’on lui 
iprefcrit , ce font des bontés qu’on a. 
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pour elle. Et en effet prefque toutes 
les petites filles apprennent aveu ré- 
pugnance à lire & à écrire ; mais quant 
à tenir l’aiguille , c’eft ce qu’elles ap- 
prennent toujours volontiers. Elles 
s’imaginent d’avance être grandes , & 
fongent avec plaifîr que ces talens 
pourront un jour leur fervir à fe parer. 

Cette première route ouverte eft fa- 
cile à fuivre : la couture , la broderie, 
la dentelle viennent d’elles-mêmes : la 
tapifferie n’eft plus fi fort à leur gré. 
Les meubles font trop loin d’elles , ils 
ne tiennent point à la perfonne , ils 
tiennent à d’autres opinions. La tapit 
Cerie, eft l’amufement des femmes ; de 
jeunes filles n’y prendront jamais un 
fort grand plaifir. 

Ces progrès volontaires s’étendront 
aifément jufqu’au deflin , car cet art 
n’eft pas indifférent à celui de fe met^ 
tre avec gpût : mais je ne voudrois ' 
point qu’on- les appliquât au payfage , 
encore moins à la figure. Des feuillages, 
dés fruits , des fleurs , des draperies , 
tout ce qui peut fervir à donner un 
contour élégant aux ajuftemens , & à 
faire foi-même un patron de broderie 
quand on n’en trouve pas à fon gre , 
cela leur fuffit. En général ^ s’ifimportc 

• aux 
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8UX hommes de borner leurs études à 
des connoi (lances d’ufage , cela im- 
porte encore plus aux femmes ; parce 
,que la vie de celles-ci , bien que moins 
laborieufe , étant ou devant être plus 
alTidue à leurs foins & plus entrecou- 
pée de foins d-ivers» ne leur permet 
pas de fe livrer par choix à aucun ta- 
lent au préjudice de leurs devoirs. 

■ Quoi qu’en difent les plaifans , le 
bon fens eft également des deux fexes. 
Les filles en général font plus dociles 
que les garqons , & l’on doit même ufec 
fur elles de plus d’autorité , comme je 
le ditai tout à l’heure : mais il ne s’en- 
fuit pas que l’on doive exiger d’elles 
rien dont elles ne puifient voir l'utilité ; 

• l’art des nieres eft de la leur montrer 
dans tout ce qu’elles leur prefcrivent i 
& cela eft d’autant plus aifé, que l’in- 
telligence dans les filles e'ft plus' pré- 
- coce que dans les garqons. Cette réglé 
bannit de leur fexe , ainfi que du nôc 
tre , non - feulement toutes les études 
oifives qui n’aboutilTcnt à rien de bon 
&^ne rendent pas même pluç agréables 
aux autres ceux qui les ont faites maïs 
même toutes celles dont l’utilité n’eft 
pas de l’àge , & où l’enfant ne peut da 
prévoir dans un âge plus avancé. -Si je 
JSmile. Tome. 111. O 
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ne veux pas qu’on prefle un garqon 
d’apprendre à lire , à plus forte raifon 
je de veux pas qu’on y force de jeunes 
filies avant de leur faire bien fentir à 
quoi fert la lecture , &- dans la maniéré 
dont on leur montre ordinairement 
cette utilité , on fuit bien plus la pro- 
pre idée que la leur. Après tout , où, 
ell la nécedité qu’une fille fâche lire & 
écrire de fi bonne heure i* Aura-t-elle 
iitôt un ménage à gouverner ? 11 y en( 
a bien peu qui ne^ falTenc ydus d’abus 
que d’ufage de cette fatale fcience , & 
toutes font un peu trop çurieufes pouf 
ne. pas l’apprendre fans qu’on les y 
force-, quaî)4 elles en auront le loifif 
& l’ocça/ipn. Peut-être devroient-elles 
apprtyxdre à chiffrer avant tout, cai[ 
rien- n’offre. uncc utilité plus Jenfible en 
tout tems, s ns demande un plus long 
ufage, v & ne lailfe tant de prile à l’ert 
leur que Ijss comptes. Si la petite n’a* 
voit les cerifes.' de fon goûté que par 
une opération d’arithmétique, je vous 
réponds qu’elle faproit bientôt calçuler, 
. Je Qonaois une jeune perCbnne qui 
jappru à écrire plutôt qu’a; iire, & qui 
jcomrapnqa d’écrire avec l’aiguille avant 
flue , d’écrire avec la plume. De toute 
VççfitfitQ voulut d’ajbord- f(ûr« 
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■ tjae des O. Elle faifoît inceflamment 
4es 0 grands & petits , des 0 de toutea 
les tailles , des 0 les uns dans les au- 
tres , & toujours traces à rebours, 
Malheureufement , un jour qu’elle étoit 
-occupée à cet utile exetcice , elle le 
vit dans un miroir , & trouvant que 
oette attitude contrainte lui donnoit 
mauvaife grâce , comme une autre 
Minerve , elle jetta la plume & ne vots^ 
lut plus taire des O. Son frere n’aimoit 
pas plus à écrire qu’elle , mais ce qui 
le fâchoit étoit la gêne , & non pas 
l’air qu’elle lui donnoit. On prit un^ 
autre tour pour la ramener à l’écriture ; 
l.a petite fille étoit délicate & vaine , 
elle n’entendoit point que fon . linge 
fervît à fes fœurs : on le marquoit , on 
ne voulut plus le marquer ; il falut ap- 
prendre à marquer elle même : on con- 
çoit le relie du progrès. 

Juftifiez toujours les foins que vous 
împofez aux jeunes filles , mais impo- 
fez-leur en toujours^ L’oiliveté & l’in- 
docilité font les deux défauts les plus 
dangereux pour elles , & dont on gué- 
rit le moins quand on les a contractés. 
Les filles doivent être vigilantes & 
laborieufes ; ce n’eft pas tout , elles 
«loiv«Ji£ être gênées de bonne heure. 

O Z 
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Ce malheur » fi c’en eft un pour elles , 
eft inféparable de leur fexe , & ja- 
mais elles ne s’en délivrent que pour 
en foufîrir de bien plus cruels. Elles 
feront toute leur vie afTervies à la gêne 
la plus continuelle & la plus févere , 
qui eft celle des bienféances : il faut 
les exercer d’abord à la contrainte , 
afin qu’elle ne leur coûte jamais rien ; 
à dompter toutes leurs fantaifies pour 
les foumettre aux volontés d’autrui. Si 
elles vonloient toujours travailler , on 
devroit quelquefois les forcer à ne rien 
faire. La dillipation , la frivolité , l’in- 
conftance , font des défauts qui naiftent 
aifément de leurs premiers goûts cor- 
rompus & toujours fuivis. Pour pré- 
venir cet abus , apprenez - leur fur- 
tout à fe vaincre. Dans nos infenfës- 
établiftemens , la vie de l’honnête fem- 
me eft un combat perpétuel contre 
elle-même ; il eft jufte que ce fexe par- 
tage la peine des maux qu’il nous a 
caufés. 

Empêchez que les filles ne s-’en- 
nuient dans leurs occupations & ne fe 
paffionnent dans leurs amufemens 
comme U arrive toujours dans les édu- 
cations vulgaires , où l’on met; comme 
dit Fénelon , tout l’ennui d’un côté & 


\ 


Digitized by Google 



I 


L'I V R E V. J 17 

tout îe plaîfir de l’autre. Le premier de 
ces deux inconvéniens n’aura lieu , (i 
on fuit les réglés précé. lentes , que 
quand les perfonnes qui feront avec 
elles leur déplairont. Une petite fille 
qui aimera fa mere ou fa rnie, travail- 
lera tout le jour à fes cotés fans ennui : 
le babii feul la dédommagera de toute 
fa gène. Mais fi celle qui la gouverne 
lui eft infupportable , elle prendra dans 
le même dégoût tout ce qu’elle fera • 
fous fes yeux. Il eft très - difficile que 
celles qui ne fe plaifent pas avec leurs 
meres plus qu'avec perfonneau monde, 
puiffent un jour tourner à bien : mais 
pour juger de leurs vrais fentimens , il 
faut les étudier, & non pas fe fier à ce 
qu’elles difent ; car elles font flatteufes, 
diflimulées , & favent de bonne heure 
fe déguifer. On ne doit pas non plus 
leur preferire d’aimer leur mere ; l'aF- 
feclion ne vient point par devoir , & 
ce n’eft pas ici que fert l^contrainte. 
L’attachement , les foins , la feule ha- 
.bitude feront aimer la mere de la fille, 
fl elle ne fait rien pour s’attirer fa 
haine. La gêne même où elle la tient 
bien dirigée , loin d’affoiblir cet atta- 
chement , ne fera que l’augmenter , 
parce que la dépendance étant un état 

O 3 
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naturel aux femmes , les filles fe feflv 
tent faites pour obéir. 

Par la même raifon qu’elles ont o» 
doivent avoir peu de liberté , elles por- 
tent à l’excès celle qu’on leur lailfe y 
extrêmes en tout , elles fe livrent à 
leurs jeux avec plus d’emportement 
encore que les garqons : c’eft le fécond., . 
des inconvéniens dont je viens de par- 
ler. Cet emportement doit être modéré; 
car il eft la caufe de plufieurs- vices 
particuliers aux femmes comme entre 
autres le caprice & L’enjouement, par 
lefquels une femme le tranfporte au- : 
jourd’hui pour tel objet qu’elle ne re- 
gardera pas demain. L’inconftance des 
goûts leur eft auftl funefte que leur 
excès , & l’un l’autre leur vient de 
la même fource. ’ Ne leur ôtez pas la 
gaieté , les ris , le bruit , les folâtres 
jeux , niais empêchez qu’elles ne Ce. 
laifafient de l’un pour courir à L’autre 
De fouffrez*pas qu’un feul inftant dans 
leur vie elles ne connoilTent plus de-, 
frein. Accoutumez - les à fe voir inter- 
Tompre au milieu de leurs jeux , & ra- 
mener à d’autres foins fans murmurer.. 
La feule habitude fuffit encore en ceci,, 
parce qu’elle ne feit que féconder JÂ 
iaatuie.. . 
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• Il réfulte de cette contrainte habi-* 
tuelle une docilité dont les femmes ont 
, befoin toute leur vie , puifqu’elles ne 
cdîent jamais d’être affujctties ou à 
un homme, ou aux jugemens des hom- 
mes , & qu’il ne leur eft jamais permis 
de fe mettre au-deffus de ces jugemens. 
La première & la plus importante qua- 
lité d’une femme eft la douceur : faite 
pour obéir à un être aulfi imparfait que 
l’homme , fouvent fi plein de vices , 
& toujours fl plein de défauts., elle 
doit apprendre de bonne heure à foul- 
frir même l’injuftice , & à fupporter 
les torts d’un mari fans fe plaindre ; cc 
n’eft pas pour lui , c’eft pour elle qu’elle 
doit être douce : l’aigreur & l’opiniâ- 
treté des femmes ne font jamais qu’aug- 
menter leurs maux & les mauvais pro- 
cédés des maris ; ils Tentent que ce n’eft 
pas avec ces armes-là qu’elles doivent 
les vaincre. Le Ciel ne les fit point 
infmuantes & perfuafives pour devenir 
acariâtres ; il ne les fit point foibles 
pour être impérieufes ; il ne leur donna 
point une voix fi douce pour dire des 
injures ; il ne leur fit point des traits fil 
délicats pour les défigurer par la colere. 
Quand elles fe fâchent., elles s’ou- 
blient ; elles ont fouvent raifon de fe 

0.4 
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plaindre , mais elles ont toujours tort 
de gronder. 'Chacun doit garder le ton 
de Ion fexe ; un mari trop doux peut « 
rendre une femme impertinente ; mais, 
à moins qu’une homme ne foit un monf. 
tre , la douceur d’une femme le ra- 
mené, triomphe de lui tôt ou tard. 

Que les filles foient toujours foumî- 
fes , mais que les meres ne foient pas 
toujours inexorables. Pouf rendre do- 
cile une jeune perfonne »il ne faut pas 
, la rendre malheureiife ; pour la rendre 
modefie , il ne faut pas l’abrutir. Au 
contraire , je ne ferois pas fâché qu’on 
lui lailfât mettre un peu d’adrelTe , non 
pas à éluder la punition dans fa défo- 
béilfance , mais à fe faire exempter 
d’obéir. 11 n’eft pas queftion de lui 
rendre fa dépendance pénible , il fuffit 
de la lui faire fentir. La rufe eft un 
talent naturel au fexe; & perfuadé que 
tous les penchans naturels font bons 
& droits par eux-mêmes, je fuis d’avis 
qu’on cultive celui - là comme les au- 
tres : il ne s’agit que d’en prévenir 
l’abus. ' 

Je m’en rapporte fur la vérité de 
cette remarque à tout obfervateur de 
bonne foi. Je ne veux point qu’on 
examine là-delTus les fçmmes mêmes; 
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nos gênantes inftitutions peuvent les 
forcer d’aiguifer leur efprit. Je veux 
qu’on examine les filles , les petites filles 
qui ne font , pour ainfi dire , que 'de 
■naitre ; qu’on les compare avec les pe- 
tits garqons du même âge ; & fi ceux- 
ci ne paroiflent lourds , étourdis , bê- 
tes auprès d’elles , j’aurai tort incon- 
teftablcmcnt. Qu’on me permette un 
feul exemple pris dans toute la naïveté 
puérile. 

Il ell très - commun de défendre aux 
cnfans de rien demander à table ; car 
on ne croit jamais mieux réufiir dans 
leur éducation qu’en les furchargeant 
de préceptes inutiles ; comme fi un. 
morceau de ceci ou de cela n’étoit pas 
bientôt accordé ou refufé ( ç ) , fans 
faire mourir fans cefie un pauvre en- 
fant d’une convoitife aiguiféé par l’eC. 
pérance. Tout le monde fait radreflè 
d un jeune garqon fournis à cette loi , 
lequel ayant été oublié astable, s’avifa 
de demander du fel , &c. Je ne dirai 
pas qu’on pouvoit le chicaner pour 


( s ) Un enfant fe rend importun quand il 
♦rouvc fun compte à l'être : mais- il ne deinaii- 
dera jamais deux. fois la même chofe , fi la pre- 
aniere réf onfe «â toujours irrévocable. 

' O ç 
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avoir demandé direélement du féf & 
indiredlement de la viande ; romiflTiont • 
étoit fl cruelle. , que quand il eût en- 
fieint ouvertement la^ loi & dit fans 
détour qu’il avôit feim je ne puis 
•croire qu’on l’en eût puni.. Mais voici 
comment s’y prit en ma préfence une 
petite fille de fix ans dans un cas beau- 
coup pluS’ difficile : car outre qu’il lui' 
ctoit rigoureufement défendu de de- 
mander jamais rien ni' direétemcnt ril 
indirectement , là défobéilfance n’eût 
■pas, été.’ graciablc’, puifqu’elle avoit. 
màngé dë tous les plats hormis un feul 
dont on avoit oublié de lui donner ^ 

'& qu’elle convoitoit beaucoup. 

Or, poux obtenir qu’on réparât cet 
dubli fans qu’on pût l’accufer de défo- 
béilfance , elle fit en avançant fom 
doigt , la revue de tous Tes plats , dr- 
fant tout haut , à mefure qu’elle les; 
montroit,J*ai mang(^ de ça , fai man^ . 
gé de ça : rftais elle afFééla fi vifible- 
mentde paffer fans rien dire celui dont 
cllc'n’àvoit point mangé, que quel- 
qu’un s’en appercevant, liii dit ;• & de* 
cela , en avez-vous mangé VOh! non , 
reprit doucement la petite gourmande, 

«n baiffant les yeux.. Je n’ajouteraL 
rien comparez i. ce. tour - ci eil unfc 
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rufe de fille ; l’autre eft une rufe de 
garqon. » 

Ce qui eft , eft bien , & aucune loi 
générale n’eft mauvaife. Cette adrelTc 
particulière donnée au fexe , eft un. 
dédommagement très - équitable de U 
force qu’il a de moins , fans quoi la 
femme ne feroit pas la compagne de 
l’homme, elle feroit fon efclave ; c’eft 
par cette fupériorité de talent qu’elle 
fe maintient fon égale , & qu’elle le 
gouverne en lui obeiflant, La femme 
a tout contre elle, nos défauts , fa 
timidité , fa foiblelfe ; elle n’a pour elle 
que fon art & fa beauté. N’eft - il pas 
jufte qu’elle cultive Tun & l’autre î 
JVlais la beauté n’eft pas générale ; elle 
périt par mille acciclens , elle paffe avec 
les années , l’habitude en détruit l’effet, 
L’efprit feul eft la véritable reffourcc 
du fexe , non ce fot efprit auquel on 
donne tant de prix dans le monde , & 
qui ne fert à rien pour rendre la vie 
heureufe ; mais l’efprit de fon état, 
l’art de tirer parti du nôtre, & de fe ' 
prévaloir de nos propres avantage.*?. 
On ne fait pas combien cette adreffe 
des femmes nous eft utile à nous -mê- 
mes , combien elle ajoute de charme à 
la focicté des deux foxes , combieq; 

O 6 
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elle fert à réprimer la pétulance des 
enfans , combien elle contient de ma- 
ris brutaux , combien elle maintient de 
bons ménages que la difeorde trouble- 
loit fans cela. Les femmes artificieufes 
& méchantes en abufent , )e le fais, 
bien : mais de quoi le vice n’abufe-t-il 
pas ? Ne détruifons point les inftru- 
mens du bonheur , parce que les 
raéchans s’en fervent quelquefois à 
nuire. 

On peut briller par la parure , raai« 
on ne plaît que par la perfonne ; nos 
ajuftemens ne font point nous : fouvent 
ils déparent à force d’être recherchés y 
& fouvent ceux qui font le plus remai*- 
qiiec celle qui les porte y font ceux 
qu’on remarque le moins. L’éduCi>ti(Mi 
des jeunes filles eft en ce point tout-à- 
fait à contre - fens. On leur promet 
des ornemens pour récompenfe , on 
leur fait aimer les atours recherchés y 
tju'tlk eji belle I leur dit - on quand, 
elles font fort parées ; & tout au con- 
traire > orsf devroît leur faire enten- 
dre que tant d’ajudement n’eil fiit que 
pour cacher des defauts , & que le vrai 
. triomphe de la beauté eft de briiler pat* 
elle- même. L’amour des modes, eft de 
œauvais goûtÿ parce que les vifages ne 
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cîiangent pas avec elles , & que la 
figure reftant la même , ce qui lui fied 
une fois lui fied toujours. 

Quand je verrais la jeune fille fe pa- 
vaner dans fes atours, , je paroîtrois 
inquiété de fa figure ainfi déguifée & 
de ce qu’on en pourra penfer : je di- 
rois ; tous ces ornemens la parent trop , 
c’eft dommage ; croyez- vous qu’elle en 
pût fupporter de plus fimples ? Eft-elJe 
allez belle pour fe palTer de ceci ou de 
cela ? Peut-être fera-t-elle alors la pre- 
mière à prier qu’on lui ôte cet orne- 
ment , & qu’on juge : c’eft le cas de 
l’applaudir s’il y a lieu. Je ne la loue- 
rois jamais tant que quand elle feroit 
le plus fimplement mife. Quand elle ne 
regardera la parure que comme un fupr 
plément aux grâces de la perfonne , & 
comme un aveu tacite qu'elle a befoin 
de fecours pour plaire , elle ne fera 
point fiere de fon ajuftement , elle eai 
fera humble ; & fi , plus parée que de 
coutume, elle s’entend dire, qu'elle eji 
belle l elle en rougira de dépit. 

Au refte , il y a des figures qui ont 
befoin de parurè, mais il n’y en a point 
qui exigent de riches atours. Les paru- 
res ruîneufes font la vanité du rang & 
'îDon de la perfonne, elles tiennent unlj. 
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quement au préjugé. La véritable co- 
quetterie eft quelquefois recherchée , 
mais elle n’eft jamais faftueufe , & Jü- 
non fe mettoit plus fuperbement que 
Vénus. Nie pouvant la faire belle , tu 
la fais riche ^ difoit Apelles à un mau- 
vais Peintre , qui peignoit Hélene fort 
chargée d’atours. J^ai aufli remarqué 
que les plus pompeufes parures annon- 
qoient le plus fouvent de laides fem- 
mes : on ne fauroit avoir une vanité 
'plus mal-adroite. Donnez à une jeune 
fille qui ait du goût & qui méprife la 
mode, des rubans, de la gaze , de la 
moufleline &des fleurs; fans diamansy' 
fans pompons, fans dentelle (6), elle 
va fe faire un ajuftement qui la rendra 
•cent fois plus charmante, que n’euf- 
fent fait tous les brillans chiffons de la 
Duchapt. 

Comme ce qui eft bien eft toujours 
bien , & qu’il faut être toujours le 
mieux qu’il eft poffible,. les femmes 


(5) Les femmes qui ont la peau aficz blan- 
che pour fe palier de dentelle, donneroient biei* 
du dépit aux autres 11 elles n’en portoicnt pas. Ce- 
font prefqne toujours de laides perfonnes qui- 
amènent les modes auxquelles les belles oni la> 
)5éti^ de s’aiTujettir.- 
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quîTe connoifleoten ajufteraens choifit. 
fent les bons , s’y tiennent ; & n’en 
changeant pas tons les jours , elles en 
font moins occupées que celles qui ne 
favent à quoi fe fixer. Le vrai foin de la 
parure demande peu de toilette : les 
jeunes Demoifelles ont rarement des 
toilettes d’appareil : le travail , les le- 
vons remplilTent leur journée ; cepen- 
dant en général elles font mifes, au 
rouge près , avec autant de foin que les ’*) 

Dames , & fouvent de meilleur goût. 

L’abùs de la toilette n’eft pas ce qu’on 
■penfe, il vient bien plus d’ennui que 
de vanité. Une femme qui pafle fiK 
heures à fa toilette , n’ignore point 
qu’elle n’en fort pas mieux mife que 
celle qui n’y paffe qu’une demi-heure;: 
mais c’eft autant de pris fur l’afTom- 
jnante longueur du tems , & il vaut 
mieux s’amufer de foi que de s’en- 
nuyer de tout. Sans la toilette que 
fèroit-on de la vie depuis midi jufqu’à- „ 
neuf heures? En raifemblant des fem- 
mes autour de foi on s’amufe à les im- 
patienter c’èft déjà quelque chofe ; 
on évite les'tête- à -.tête avec un mari 
qu’on ne voit qu’à cette heure-là , c’eft 
beaucoup plus : & puis viennent les 
^larchandes, les Brocanteurs , les pe* 
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tits MenTieurs , les petits Auteurs , les 
vers , les chanfons , les brochures : 
fans la toilette , on ne réuniroit ja\uais 
fl bien tout cela. Le feul profit réel 
qui tienne à la chofe eft le prétexte 
de s’étaler un peu plus que quand on 
efl vêtue ; mais ce profit ifeft peut- 
être pas fl grand qu’on penfe , & les 
femmes à toilette n’y gagnent pas tant 
qu’elles diroient bien. Donnez fans 
fcrupule une éducation de femme aux 
femmes , faites qu’elle$ aiment les 
foins de leur fexe, qu’elles aient de 
la modeftie , qu’elles lâchent veiller à 
leur ménage & s’occuper dans leur 
maifon, la grande toilette tombera 
d’elle-mçme , & elles n’en feront mifes 
que de meilleur goût. 

La première chofe .que remarquent 
en grandilTant les jeunes perfonnes , 
c’eft que tous ces agrémens étrangers 
ne leur fuffifent pas , fi elles n’en ont 
qui foient à elles. On ne peut jamais 
fe donner la beauté, & l’on n’eft pas 
fitôt en état d’acquérir la coquetterie ; 
mais on peut déjà chercher à donner 
iih tour agréable à fes geftes , un ac- 
cent flatteur à fa voix , à compofêr fon 
maintien , à marcher avec légèreté , 
i prendre des attitudes gracieufes & à 
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choifir par-tout Tes avantages. Là voix 
s’étend , s’afFermic & prend du timbre ; 
les bras le développent, la démarche 
s’afliire , & l’on s’apperqoit que , de 
quelque maniéré qu’on foit mife , il y 
a un art de Te faire regarder. Dès-lors 
il ne plus feulement d’aiguille 

' & d’i^^^Ee j de nouveaux talens fe 
préfenHIPf & font déjà fentir leur 
utilité. ^ 

Je fais que les fcveres Inflitutcurs 
veulent qu’on n’apprenne aux jeunes 
filles ni chant , ni danfe , ni aucun 
des arts agréables. Cela me paroît 
plaifant ! & à qui veulent -ils donc 
qu’on les apprenne ? aux garçons ■ A 
qui des hommes ou des femmes ap- 
partient- il d’avoir ces talens par pré- 
férence? A perfonne, répondront-ils. 
Les chanfons profanes font autant de 
crimes; la danfe eft une invention du 
démon ; une jeune fille ne doit avoir 
d’unuifement que fon travail & la 
priere. Voilà d’étranges amufemens 
pour un enfant de dix ans ! Pour moi 
j’ai grand peur que toutes ces petites 
faintes qu’on force de palier leur en- 
fance à prier Dieu, ne pafl'ent leur 
jeunede à toute autre chofe, & ne ré- 
parent de leur mieux , étant mariées , 
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le tems qu’elles penfent avoir perdu 
filles, J’eftime qu'il faut avoir égard à 
ce qui convient à l’âge au (fi- bien qu’au 
fexe , qu’une jeune fille ne doit pas 
vivre comme fa grand’niere , qu’elle 
doit être vive , enjouée , folâtre , chan- 
ter , danfer autant qu’il lid||||||it , & 
goûter tous les innocens p||^^|ae Ton 
âge : le tems ne viendra {Pl^rop tôt 
d’être pofée , & de prendre un njain- 
tien plus fcrîeux. 

Mais la néceUitc de ce changement 
même eft - elle bien réelle î N’ell - elle 
point peut-être encore un fruit de nos 
préjugés ? En u’alTervilTant les honnê- 
tes femmes qu’à de trilles devoirs , on 
a banni du mariage tout ce qui pou- 
voit le rendre agréable aux hommes. 
Faut-il s’étonner fi la taciturnité qu’ils 
voient régner chez eux les en chalfe , 
ou s'ils font peu tentés d’embralfer un 
état fl déplaifant? A force d’outrer tous 
les devoirs , le Chriftianifine les rend 
impraticables & vains ; à force d’inter- 
dire aux femmes le chant, la danfe & 
tous les amufemens du monde, il les 
rend maulfades , grondeufes , infup- 
portables dans leurs maifons. Il n’y a 
point de religion où le mariage foit 
foumis à des devoirs fi féveres , & point 
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edi im engagement fi faint foit fi mé- 
prifé. On a tant fait pour empêcher les 
femmes d’être aimables , qu’on a rendt» 
les maris indifférens. Cela ne devroit 
‘pas être ; j’entends fort bien : mais 
soi je dis que cela devoir être , puiC- 
qu’q^fin les Chrétiens font hommes. 
Pour mor , je voudrois qu’une jeune 
Angloife cultivât avec autant de foin 
les talens agréables pour plaire au mari , 
qu’elle aura, qu’une jeune Albanoife 
les cultive pour le Harem d’Ifpahan. 
Les maris , dira - 1 - on , ne fe foucient 
point trop de tous ces talens ;;vraiment 
je le crois , quand ces talens » loin 
d’être employés à leur plaire , ne fer- 
rent que d’amorce pour attirer chez 
eux de jeunes impudens qui les dés- 
honorent. Mais penfcz - vous qu’une 
femme aimable & fage, ornée de pa- 
reils talens , & qui les confacreroit à 
ramufement de Ton mari, n’ajouteroit 
pas au bonheur de fa vie , & ne l’ein- 

Î iêcheroit pas , fortant de fon cabinet 
a tête épuifée, d’aller chercher des 
. récréations hors de chez lui ? Perfonne 
n’a-t-il vu d’heureufes familles ainft 
réunies, où chacun fait fournir du fien- 
aux amulemens communs ? Qu’il dife 
& la confiance & la familiarité qui s-’| 
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joint , fl l’innocence & la douceur de* 
plaifirs qu’on y goûte , ne rachètent 
pas bien ce que les plaifirs publics ont 
de plus bruyant. 

On a trop réduit en art les talens 
agréables. On les a trop généralif^; 
on a tout fait maxime & précep||p, & 
l’on a rendu fort ennuyeux aux jeunes 
perfonnes ce qui ne doit être pour 
elles qu’amufement & folâtres jeux. Je 
n’imagine rien de plus ridicule que de 
voir un vieux maître - à - danfer ou à 
chanter aborder, d’un air refrogné , 
de jeunes perfonnes qui ne cherchent 
qu’à rire , & prendre pour leur enfei- 
gner fa frivole fcience uq ton plus pé- 
dantefque & plus magidral que s’il s’a- 
giffoit de leur catéchifme. Eft-ce , par 
'exemple , que l’art de chanter tient à 
la mufique écrite? Né fauroit-on ren- 
dre fa voix flexible & julle , apprendre 
à chanter avec goût , même à s’accom- 
pagner , fans connoirre une feule note ? 
Le meme genre de chant va-t-il à toi>- 
tes les voix? La même méthode va-t- 
elle à tous les efprits ? On ne me fera 
jamais croire que les mêmes attitudes, 
les mêmes pas , les mêmes mouve- 
mens , les mêmes gertes , les mêmes 
daafes conviennent à une petite brune 
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vive & piquante, & à une grande 
belle blonde aux yeux languiflans. 
Quand donc je vois un maître don- 
ner exadlement à toutes deux les mê- 
mes leçons, je dis ; cet homme fuit 
fa routine, mais il n’entend rien à 
fon art. 

On demande s’il fxit aux filles de# 
maîtres ou des maîtrelfes ? Je ne fais ; 
je voudrois bien qu’elles n’euffent be- 
foin ni des uns ni des autres , qu’elles 
apprififent librement ce qu’elles ont 
tant de penchant à vouloir apprendre, 
& qu’on ne vit pas fans cefTe errer 
dans nos villes tant de baladins cha- 
marrés. J’ai quelque peine à croire 
que le commerce de ces .gens -là ne 
foit pas plus nuifible à de jeunes fil- 
les que leurs leçons ne leur font uti- 
les ; & que leur jargon , leur ton, 
leurs airs ne donnent pas à leurs éco- 
lières le premier goût des frivolités , 
pour eux fi importantes, dont elles ne 
tarderont gueres , à leur exemple , de 
faire leur unique occupation. 

' Dans les arts qui n’ont que l’agré- 
ment pour objet , tout peut fervir de 
maître aux jeunes perfonnes. Leur père, 
leur mere, leur frere, leur fœur , leurs 
amies , leurs gouvernances , leur mû 
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roir, & fur-tout leur propre goftt. On 
ne doit point offrir de leur donner le- 
<;on y il faut que ce foient elles qui la 
demandent : on ne doit point faire une 
tâche d’une >récompenfe, & c’eft fur- 
tout dans ces fortes d’études que le 
premier fuccès eft de vouloir réuflir. 
Au refte , s’il faut abfolument des le- 
çons en réglé , je ne déciderai point 
do fexe de ceux qui les doivent don- 
ner. Je ne fais s’il faut qu’un maître-à- 
danfer prenne une jeune écoliere par 
fa main délicate & blanche, qu’il lui 
fade accourcir la jupe , lever les yeux , 
déployer les bras , avancer un fein 
palpitant ; mais je fais bien que pour 
rien au monde je ne voudrois être ce 
maître-là. 

Par l’induftrîe & les talens le goût 
fe forme ; par le goût l’efprit s’ouvre 
infenfiblement aux idées du beau dans 
tous les genres, & enfin aux notions 
morales qui s’y rapportent C’eft peut- 
être une des raifons pourquoi le fen- 
timent de la décence & de l’honnêteté 
«’infinue plutôt chez les filles que chez 
les garçons ; car pour croire que ce. ' 
fentiment précoce foit l’ouvrage des 
gouvernantes , il faudroit être fort mai 
ioiftruit de la tournure de leurs leçons 
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& de la marche de l’efprit humain. Le 
talent de parler tient le premier rang 
dans Tart de plaire , c’eft par lui feul 
qu'on peut ajouter de nouveaux char- 
mes à ceux auxquels l’habitude accou- 
tume les fens. C’eft l’efprit qui non- 
feulement vivifie le corps, mais qui 
le renouvelle en quelque forte ; c'eft 
par la fucceflion des fentimens & dee 
idées qu’il anime & varie la phyfiono- 
inie ; & c’eft par les difcours qu’il int 
pire , que l’attention , tenue en ha- 
leine, fou tient long- tems le même in- 
térêt fur le même objet. C’eft , je 
croîs , par toutes ces raifons que les 
jeunes filles acquièrent fi vite un petit 
babil agréablé, qu’elles mettent de 
l’accent dans leurs propos , même avant 
que de les fentir , & que les hom^nes 
s’amufent fitot à les écouter , même 
avant qu’elles puiffent les entendre; 
ils épient le premier moment de cette 
intelligence pour pénétrer ainfi celui 
du fentîraent. 

Les femmes ont la langue flexible ; 
elles parlent plutôt , plus aifément & 
plus agréablement que les hommes; 
on les aceufe aulTi de parler davan- 
tage ; cela doit être , & je changeroîs 
volontiers ce reproche çn éloge : la 
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bouche Sc les yeux ont chez elles U 
même aélivité & par la même raifon. 
L’homme dit ce qu'il fait , la femme 
dit ce qui plait ; l’un pour parler a be- 
Ibin de connoilTance , & 1 autre de 
goût ; l’un doit avoir pour objet prin- 
cipal les chofes utiles , l’autre les agréa- 
bles. Leurs difcours ne doivent avoir 
de formes communes que celles de la 
yérité. 

' On ne doit donc pas contenir le ba- 
bil des filles comme celui des garqons 
par cette interrogation dure; â quoi 
cela ejl-il bon ? mais par cette autre à 
laquelle il n’elt pas plus aifé de répon- 
dre ; quel effet cela feraff-il ? Dans ce 
premier âge où , ne pouvant difcerner 
encore le bien & le mal, elles ne font 
les juges de perfonne, elles doivent 
. s’impofer' pour loi de ne jamais rien 
dire que d’agréable à ceux à qui elles 
parlent , & ce qui rend la pratique de 
cette réglé plus difficile , eft qu’elle 
relie toujours fubordonnéé à la pre- 
mière , qui eft de ne jamais mentir. 

' J’y vois bien d’autres difficultés en- 
^ core, mais elles font d’un âge plus 
avancé. Quant à préfent , il n’en peut 
coûter aux jeunes filles pour être vraies 
que de l’être fans groliiéreté , & comme 

naturellement 
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fiaturellenient cette grofliércté leur 
pugne , réducation leur apprend aifé- 
Hient à l’éviter. Je remarque en géné- 
ral dans le commerce du monde que 
la politeffe des hommes eft plus offi- 
cieufe , & celle des femmes plus careC. 
fante. Cette différence n’eft point d’inC. 
ttcution, elle eft naturelle. L’homme 
parott chercher davantage à vous fer- 
vir , '& la femme à vous agréer. Il fuit 
de-là que , quoi -quil en foit du carac- 
tère des femmes ^ leur politeffe eft 
moins fauffe que la nôtre , elle ne fait 
qu’étendre leur premier inftind: ; mais 
quand un homme feint de préférer mon 
intérêt au fien propre , de quelque dé- 
monftration qu’il colore ce menfonge, 
Je fuis très-fûr qu’il en fait un. Il n’en 
xoûte donc gueres aux femmes d’étre 
polies, ni par conféquent aux filles 
'd’apprendre à le devenir. La première 
leqon vient de la nature , l’art ne fait 
plus que la futvre , & déterminer fui- 
vant nos ufages fous quelle forme elle- 
doit fe montrer. A l’égard de leur poli- 
teffe entre elles , c’eft toute autre cho- 
‘fe. Elfes -y mettent qn air fi contraint, 
*& des attentions fi froides ., qu’en fe 
•gênant mutuellement elles n’ont pas 
grand foin de cacher leur gêne , d. fent- 
Emile. Tome III. 
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blent fincereg dans leur menfortgc, en 
ne cherchant gueres à le dégüîfer. Ce» 
pendant lés >eunes perfonnes lè font 
quelquefois tout ^de /bon des amitiés( 
plus franches. A leur âge la gaieté tient 
Heu de bon naturel , & contentes d’eL 
les , elles le font de tout le monde. H 
eft confiant aulTi qu’elles ,fe baifent de 
meilleur coeur , & fe careflent avec plus 
de grâce devant les hommes , fiercs 
d’ai^ifer impunément ; leur conyoitife 

f »ar l’image des faveurs qu’elles fayent 
eur faire envier. 

' Si l’on ne doit pas permettre aux 
jeunes garqons des queftions indifcre- 
tes , à plus forte raifon doit-on les in- 
terdire à de jeunes filles , dont la ourio- 
Tité fatisfaite ou mal éludée eft bien 
'd’une autre CO nféquence, vu ieur 
nétration àprefTentir les myfteres qu’oâ 
leur cache , & leur adrefïe à les dé- 
couvrir. Mais fans fouffrir leurs inter- 
rogations , je voudrois qu’on les inter- 
rogeât beaucoup elles -mêmes, qu’on 
eût foin de les .Faire eau fer, qu’on les 
agaqât pour les exciter à parler aif^ 
ment , pout le* r-end/e vives à la ripofc 
te , pour leur délier fefprît & lajan- 
gue tandis qu’on le peut fans danger. 
Ces converfations , toujours tournées 
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gaiieté , mais ménagées avec art & 
bien dirigées , feroient un amufenient 
cliarmant'ponr cet âge , & pourroient 
porter dans les cœurs inhocens de ces 
jeunes perfonnes les premières , & 
peut-être les plus utiles leqons de mo- 
rale qu’elles prendront de leur vie , en, 
leur apprenant fous l’attrait, du plaifiï 
& de la vanité , à quelles qualités les 
hommes accordent véritablement leur 
eftime , & en quoi confifte - la gloire -Sc 
le bonheur d’une honnête femme. 

On comprend hien que fi les enfans 
mâles font hors d’état de fe former au» 
cune véritable idée de religion , à plifs 
ïbrte raifon la même idée eft-elle au*, 
delfus de la conception des hiles ; c’eft 
pour cela même que je voudrois en 
parler à celles-ci de meilleure heure ; 
car s’il fàloit attendre ^u’elfes fuflent 
en état de difeuter méthodiquement 
ces queftions profondes , on courroît 
rifque de ne ley en parler j’araais. La 
raifon des femmes eft une raifon prati- 
jque , qui leur fait trouver très-babilci. 
ment les moyens d’arriver à une fin 
connue, mais quitte leur fait pas trou*, 
ver cette fin. La relation fociale desr\ 
fexes eft admirable. De cette fociété 
réfulte une perfonne morale dont la 

P a 


J40 E M I L E.' 

femme eft l’œil & l’homme le braS,^ 
mais avec une telle dépendance l’une 
de l’autre, que c’elt de l’homme que 
3a femme apprend ce qu’il faut voir, 
f & de la femme que l’homme apprend 
ce qu’il faut faire. Si la femme pou- 
voit remonter auffi bien que l’hommô 
aux principes !, & que l'homme eût aufli 
bien qu’elle l’efprit des détails , tou- 
jours indépendans l’un de l’autre , ils 
vivroientdans une difeorde éternelle, 

& leur fociété ne pourvoit fubfifter. 
JMais dans l’harmonie qui régné entre 
eux tout tend à la fin commune, on 
' ne fait lequel met le plus du fien ; 
chacun fuit l’impulfion de l’autre ; cha- 
cun obéit, & tous deux font les maîtres. 

Par cela même que la conduite de la • 
femme eft aftervie à l’opinion publi- 
que , fa croyance eft aflervie à l’auto- 
rité. Toute fille doit avoir la religion 
de fa mere, & toute femme celle de 
fon mari. Quand ce^ religion feToit 
faufle , la docilité qui foumetia mere 
la fille à l’ordre de la Nature, efface 
auprès de Dieu le péché 'de l’erreur. 
Hors d'état d’être juges elles - mêmes , 
/elles doivent recevoir la dccifion des^ 
reres & des .maris comme celle de' 
l’îlglire. 
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Ne pouvant tirer d’elles feules la ré- 
glé de leur foi, les femmes ne peuvent 
lui donner pour bornes ''celles de l’evi- 
dence^éi de la railon , mais fe laiifant 
entraîner par mille impulfions étrangè- 
res , elles font toujours au-deqà ou au- 
delà du \^i. Toujours extrêmes , elles 
font toiiü^ libertines ou dévotes; on 
n’en voit point favoir réunir la fagelfe 
à la piété. La fource du mai n’eft. pas 
feulement dans le caractère outré de 
leur fexe , mais aulli dans l’autorité 
mal réglée du nôtre : le libertinage 
des moeurs la fait méprifer , l’efiFroi du 
repentir la rend tyrannique , & voilà 
comment on en feit toujours trop ou 
trop peu. 

Puifque l’autorité doit régler la reli- 
gion des femmes , il ne s’agit pas tant 
de leur expliquer les raifoas qu’on a 
de croire, que de leur expofbr nette- 
ment ce qu’on croit : car la foi qu’on 
donne à des idées obfcures eft la pre- 
mière fource du fanatifme , & celle 
qu’on exige pour des chofes abfurdes 
mene à la folîb ou à l’incrédulité. Je 
ne fais à quoi nos catéchifmes portent 
le pl^, d’êtrèUmpie ou fanatique V 
mais je fais bien qu’ils font nécelTairs- 
Bient l’un ou l’autrci 

P 5 
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Premièrement , pour enfeig:fter h res. 
à de jeunes filles, n’en faites 
jamais pour elles un objet de triûeffe 
& de gêne , jamais une tâche ni un 
devoir ; par eonféquent ne leur faites 
jamais rien apprendre par cœurquji 
»*y rapporte , pas même ^ prierez 
Contentez-vous de faire ré^Rérement 
les vôtres devant elles , fans tes forcer 
pourtant d’y alfifter. Faites-les courtes ,, 
félon ttinftru<ftion de Jéfus-Chrift. Fai- 
tes-les toujours avec le recueillement 
& le refped convenables \ fongez qu’en 
demandant à l’Etre fuprême de l'atten- 
tion pour nous écouter , cela vaut bien 
qu’on en mette à ce qu’on va lui dire. 

Il importe moins que de jeunes fille» 
fâchent fitôt leur religion , qu’il n’im- 
porte qu’elles la fachrat bien , & fur- 
tout qu’eues l’aiment. Quand vous la 
leur rendez onéreufe , quand vous leu» 
peignez toujours Dieu fâché contre 
elles , quand vous leur impofez en fon 
nom mille devoirs pénibles qu’elles né 
vous voient jamais remplir , que peu- 
vent-elles penfer , finon que favoir fort 
catéchifine & prier Dieu font les de« 
yoirs des petites filles^ & defirer d'é- 
tre grandes pour s’exempter comme 
vous de tout cet aifujettiUbaieat^^ 
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L’exemple , l’exemple ! fans cela jamai* 
on ne réuflit à rien auprès des enfans. 

Quand vous leur expliquez des arti- 
cles de foi , que ce foit en forme d inf- 
tpuétion directe , & non par demandes 
& par féponfes. Elles ne doivent jamais 
répondre que ce qu’elles penfent & 
♦»on ôe qu’on leur à diélé. Toutes les 
iréponfes- du catéchifme font à contrei- 
fens , c’eft récoiier qui înftruit le maî- 
tre ; elles font même des menfonges 
dans la bouche des enfans, puifqu’ils 
expliquent ce qu’ils n’eiuendent point, 

& qu’ils affirment ce qu’ils- font hors 
d’état de croire. Parmi les hommes les 
plus ' intelligens , qu’on me montre 
ceux qui ne mentent pas en difant leuc 
catéchifme. 

La première queftion que je vois 
dans fo nôtre eft celle-ci : Qid vous a, 
créée ^ mife au monde ?. A qijoi la 
petite fille croyant bien c’eft fa 
mere , dit pourtant fans héfiter que 
c’eft Bien. La feule çhofe qu’elle voit • 
là , c’eft qu’à Une demande qu’elle* 
n’entend gueres , elle fait une réponfe 
qu’elle n’entend point du tout. 

Je voudrois qu’un hpmme qui con- 
noîtroit bien la marche de l’efprit des 
enfans , vouiât faire pour -eux un caté- 

P4 •' 
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chifnie. Ce feroit peut-être le livrejc 
plus utile qu’on eût jamais écrit , & ce 
ne feroit pas , à mon avis , celui qui 
feroit lé moins d’honneur à fon Auteur. 

Ce qu’il y a de bien fûE, c’eft que h ce 
livre étoit bon , il ne reflembleroit 
gueres aux nôtres. 

Un teLcatsehifme ne fera bon que 
quand fur les feules demandes , l’enlant ^ 
fera de luUmême les réponfes fans les 
apprendre. Bien entendu, qu’il fera, quel» 
quefois dans le cas d’interroger à fon 
tour. Pour faire entendre ce que je 
veux dire y il faudroit une efpece de 
modèle , & je fens bien ce qui me 
manque pour le tracer. J’effayerai du 
moins d’en donner quelque légère idée. 

Je m’imagine donc que pour venir à 
la première* queftion de notre catechit 
me , il faudroit que celui-là commen- 
tât à-peu-pres ainfi. 

La Bonne.' 

A 

• Vous fouvenez - vous du tems qu« 
votre mere étoit fille t 

La Petite. 

Non , ma Bonne. 

' La Bonne. 

Pourquoi non ? y ousqui avez fi bonne 
thémoirc I . 
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La Petite. 

C’eft que je n’étois pas au mande. 

. La Bonne. 

Vous n’avez donc pas toujours vécu? 
La Petite. 

Non. 

La Bonne. 0 
Vivrez -vous toujours?. 

La Petite. 

Oui. 

La Bonne. 

Etes- vous jeune ou vieille ? 

La Petite, 

Je fuis jeune. 

La Bonnci. 

Et votre grand-maman, eft-elîe 
jeune ou vieille ? ^ 

La Petite.. 

Elle eft vieille; 

La Bonne.'- 
A-t-cllc été jeune ?■ 

La Petite., 

Oui - 

La Bonne. 

Pourquoi ne l’eft-elle plus-?; 

5 f ■ 
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La Petite. • 

.Ç’eft qu’eile a vieillî» 

La Bonne. 

VkilUrez-vous comm« elle ? 

La Petite. 

Je ne fais ( 7 ). 

^ La Bonne. 

Où font vos robes de Tannée paiïee:? 

La Petite. 

On les a défaites. 

La Bonne. 

Et pourquoi les a'-t-on défaites ? 

La Petite. 

Parce quklleô m’^étoient trop petites^ 
La Bonne. 

Et pourquoi Irous étôient - elles trég^ 

petites ? ■ 

La Petitev 

Parce que j’ai gfandî.. 

La Bonne. • ’ ‘ \ 

Grandirez-'fims encore ? 

■. Luj-k 

{ 7 ) Si par-tQOfonùf j’ai mis , je ne fait la Pe- 
tite répond autrenjeut , il faut.fe défier de ùé 
léjiioafi: jt la- lit» faire vrec.iÂiiu 
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La Pctit^. 

Oh ! oui. , . . . , 

La Bonne. ' ' ’ - ' 

Et que deviennent les grandes filles 
\ La Petite. . 

Elles deviennent femmes. 

■Là Bonne.^-’- • .‘i 
Et que deviennent les femmes?. 

! : La PetiteM:b' J.i i " > 
Elles deviennent meres. . 

■LaBoitne. 

Et les meres , que deViennent-èlles ?. 
'La Petite. 

' Elles deviennent' vieilles. — ^ ^ 

La Bonne. • • . * 

Vous deviendrez donc vieille ? 


' ^ •. La Petite.. X 

Quand je ferai mere. 

La Bonne. 

Et que deviennent les vieilles gens l 

t ' ' *?".•*) , ; ' • - r. 

r<.'i fAxiûf.j.LajjPetite, ‘ . 

... j , Borne, X X 
' graud-papa? 

... P g- . , , 
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La Petitt. 

' Il eft mort.( 8 )i 
' , La Bonne. 

Et pourquoi eft-il mort? 

La Petite.. ^ • 

Parce qu’il .étoit vieiçc. 

::n:. .'I Là Bonne. 

Que deviennent donc les vieille» 

gens ? ' 

La Petite. 

]Js meurent,. 

.'Xû Bonne. 

Et vous.t^.iîu^nd; vous ferez vreÿc , 
que ..... livl 

tLcL ïPctite , rjntcrro'mpant.' -jY 

Oh ma bonne! jë n&veux pas mourir. 


, ( 8 ) La Petite dira cela, parce qu’elle l'a en* 

tendu (ÜTC ;.niaigit fauJrXfCtiVîl/iieHq ajuel. 
«ue jùlle idée de la mort , car cette jdéé n'eft pas 
11 fimple, ni fi à 4 a pottéer^b enfans que l’on 
penfe. On peut voir dans le 
îm exemple de la maujifre^ dont’ ôn odrif la 
donner. Ce charmsfrtl^vpaié€ rcfpire une fim- 
nlicjuS'Uélioieiife Uont40U, 

fif pour coqverfer av^v Icj-cnifaas* *u' 
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' La Bmne. 

t Mon enfant , perfonne ne veut mou- 
lir , & tout le monde roeurU . i. 

La Petite. 

Corninent? ell-ce que maman mourra 

tufli? ' 

La Bonne. 

X 

Comme tojjt le. monde. Les femmes 
vieilliflent aififi qiie les hommes , & la* 
Tieillefl'e^mehe à lamort. . -i-' / 

• La Petite. 

Que faut - il faire pour vieillir bien 
tard ? . 

, ,, La ^Bqnne. . 

Vivre fagement, tandis qu’bh e^-. 
jeune. 

' Là PètifB. ' - ' I 

Ma bonne* , je feraf toujours fâge^ 

• - La Bonne; ■ ■ - ' 


Tant mieux- pour vous. Mais , enfin', 
croyez- vous de vivre toujours • 

^aad, ,fe^: /hiep gvi^lc ,"jbié»- 

vieille. , . ‘ .. .J' ■* 

. '■■£ü' Bèhne. 

Hé bien? . 


Dlÿülzr i by 
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La Petite. 

/ ' Enfin quand on eft fi vieille touç 
dites qu’il faut bien mouiir. . , . ! : 

La Bonne. 

• Vous mourrez donc une fois î « 

La Petite. * '■< 

Hélas !, ouï/ 

, ’ , , , , Là Bonne. ' . / . 

(^ui eft-ce quityiypit^ySîit vous ^ 

. La Petite. 

- Mon perc & ma niere, 

• La Bonne. . . 

Qui eft- çe qui vivort avant eux ? 

La'Petite. 

• - t 

Leur pere & leur mere. 

La Bonne. 

Qui eft-ce qui vivra après vous 2 
La Pttite. - r 
Mes enfans. - - ... t 

• La Bonne. 

* Qjî ^ Ce ^ui vivrai après '€a% ? 

La PetUe. ' ‘ ’ ‘ 

Leurs enfans , &c. 


Dhj; 


I 1 V R 1 V. fçi 

En fuîvant cette route , on trouve à 
la race humaine , par des indudîons 
fenfibies, ün commencement & une 
fin , comme à toutes chofes ; c’eft-à- 
dîre , un pere & une mere qui n’ont eu 
ni pere ni mere , & des enfans qui 
n’auront point d’enfans ( 9 ). Ce n’eft 
qu’après Une longue fuite de queftion» 
pareilles , que la première queition du 
catéchifme eft fuffiiamment préparée*' 
Alors feulement on peut la faire & 
l’enfant peut l’entendre. Mais de - là 
jufqu’à la deuxieme réponfe , qui eft , 
pour ainfi dire , la définition de TeC- 
fence divine , quel faut immenfe t 
Quand cet intervalle fera-t-il rempli? 
Dieu eft un efpric ! Et qu’eft - ce qu’un 
cfprit ? Irai - je embarquer celui d’un 
enfant dans cette obfcure métaphyfi- 
que dont les hommes ont tant de peine 
à fe tirer ? Ce n’eft pas à une petite 
fille à réfoudre ces queftions , c’eft toat 
au plus à elle à les faire. Alors je lui 
-repondrois fimplement vous me de- 
■ mandez ce que c’eft que Dieu : cela 


r ( 9 ) L’idite d« l’éternité ne &inroit 
quer aux générations humaines avec le oonfen- 
tement de l’efprlt. Toute fuceefGon numérise- 
réénite ««AéUeft ûuojBpatiÙé avsc «eue 
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»’eft pas facile à dire. On ne peut' en- 
tendre , ni voir , ni toucher Dieu, j on 
ne le connoit que par fes œuvres. Pour 
juger ce qu’il eft , attendez de favoir ce 
qu’il a fait. 

Si nos dogmes font tous de la même 
vérité , tous ne font pas pour cela de 
la même importance. 11 eft fort indiffé- 
rent à la gloire de Dieu qu’elle nous 
foit connue en toutes chofes , mais il 
importe à la fociété humaine & à cha- 
cun de fes membres , que tout homme, 
connoifle & remplifle les devoirs que 
lui impofe la loi de Dieu envers fon 
prochain & envers foi-même. Voilà ce 
que nous devons inceffamment nous 
■ cnfeigner les uns aux autres , & voilà 
fur-tout de quoi les peres & les meres 
•font tenus.- d’inftruire leurs enfans. 
Qu’une Vierge foit la mere de fon 
Créateur , qu elle ait enfanté Dieu ou 
feulement un homme auquel Dieu s’eft 
joint , que la fubftance du Pere & du 
- Fils foit la même ou. ne foit que fera- 
blabJe , 'que l’efprit procédés de l’tm 
des deux qui font le même, ou de tous 
"deux ‘cohimhtémèntV'jè'né'v 
-:qué’ la décifion de ces queftions’cn 
“apparence eflenticlles , importe plus", à 
. l’efpecje humaine , querde fav.oir quel. 
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jour.de la lune on doit célébrer la Pâ- , 
que , s’il faut dire le chapelet , jeûner , 
faire maigre , parler latin ou franqois 
à i’Eglife , orner les murs d’images , 
dire ou entendre k Meife , & n avoir 
point de femme en propre. Que chacun 
penfe là - dell'us comme il lui plaira , 
j’ignore en iquoi cela peut intérelTer le» 
autres , quant à moi cela ne m’intéreffe 
point du tout. Mais ce qui m’intérefle , 
moi & tous mes femblables , c’eft que 
chacun fâche qu’il exifte un Arbitre du 
fort des humains , duquel nous Pomme» 
tous les enfans , qui nous prefcrit à 
tous d’étre Juftes , de nous aimer lé» 
uns les autres , d’être bien fai fans & 
miféricordieux , de tenir nos engage- 
mens envers tout le monde , même 
envers nos ennemis & les liens ; que 
l’apparent bonheur de cette vie n’efl; 
rien ; qu’il en eft une autre après elle » 
dans laquelle* cet Etre fuprême fera le 
rémunérateur des bons & le Juge dé» 
méchans. Ces dogmes & les dogme» 
femblables font ceux qu’if import© 
d’enfeîgner à la jeunelTe & de perfua- 
der à tous les Citoyens. Quiconque les> 
combat mérite châtiment , fans doute ; 
il eft le perturbateur de l’ordre & l’en- 
aemi de là fqcicté.. Quiconque 1^ 
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* paffc , & veut nou$ aflèrvir à fes opi- 
nions particulières , vient au raêmc 
point par une route oppofée •, pour 
établir l’ordre à fa maniéré , il troublé 
la paix ; dans fon téméraire orgueil , 
il fc rend l’interprete de la Divinité -, 
il exige en fon nom les hommages & 
les rcfpeébs des hommes , il fe fait Dieu 
tant qu’il peut à fa place ; on devroit 
le punir comme facrilege , quand on 
ne le puniroit pas comme intolérant. 

Négligez donc tous ces dogmes myS- 
térieux qui ne font pour nous que des 
mots fans idées , toutes ces doctrines 
bizarres dont la vaine étude tient lieu 
de vertus à ceux qui s’y livrent , & fert 
plutôt à les rendre foux que bons. Main- 
tenez toujours vos enfans dans le cer- 
cle étroit des dogmes qui tiennent à la 
morale. Perfuadez-leur bien qu’il n’y a 
rien pour nous d’utile à favoir que ce 
^ui nous apprend à bien feire. Ne fai- 
tes point de vos filles des Théologien- 
nes & des raifonneufes ; ne leur appre- 
nez des chofes du Ciel que ce qui fert 
à la fageffe humaine : accoutumez-les 
à fe fentir toujours fous les yeux de 
Dieu , à favoir pour témoin de leurs 
allions , de leurs penfées , de leur vertu, 
dé leurs pUlfura i à faire le bien fane 
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oftentatîon, parce qu’il l’aime; à fou& 
frir le mal fans murmure , parce qu’il 
les en dédommagera ; à être , enfin , 
tous les jours de leur vie ce qu’elles 
feront bien aifes d’avoir été lorfqu’elles 
Gomparoîtront devant lui. Voilà la vé- 
ritable religion , voilà la feule qui n’eft 
lufceptible ni d’abus , ni d’impiété , ni 
‘^e fanatifme. Qii’on en prêche tant 
qu’on voudra de plus fublîmes , pour 
mo^, je n’en reconnois point d’autro 
que celle-là. 

Au relie , il ell bon d’obferver que 
jufqu’à l’âge où la raifon s’éclaire Sc où 
le fentiment naiffant lait parler la conf- 
cience , ce qui eft bien ou mal pour 
les jeunes perfonnes , eft ce que les 
gens qui les entourent ont décidé tel. 
Ce qu’on leur commande eft bien , ce 
qu’on leuj défend eft mal ; elles n’en 
doivent pas favoir davantage ; par où 
l’on voit de quelle importance eft , 
encore plus pour elles que pour les 
garcjons , le choix des perfonnes qoî 
doivent les approcher & avoir quelque 
autorité fur elles. Enfin , le moment 
vient où elles commencent à jliger des 
chofes par elles-mêmes , & alors il eft 
tems de changer le plan de leur édu^ 
cation. ^ 
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J’en ai trop dit jufqu’ici peut-être. 

A quoi réduirons-nous les fetnmes , fi 
nous ne leur donnons pour loi que les 
préjugés publics ? ^’abailFons pas à ce 
point le fexe qui nous gouverne, & 
qui nous honore quand nous ne l’avons 
pas avili, il exifte pour toute refpece * 
humaine une réglé antérieure à l’opi- 
nion. C’eft à i’infiexible direélion da- 
cette réglé que le doivent rapporter 
toutes les autres ; elle juge le préjugé 
même, & ce n’eft qu’autant que l’eftims 
des hommes s’accorde avec elle , que 
cette eltime doit faire autorité pour 
nous. 

Cette réglé efl: le fentîment intérieur. 

Je ne répéterai point ce qui en a été 
dit ci-devant : il me fuffit de remarquer 
que fi ces deux réglés ne concourent à 
l’éducation des femmes , elle fera tou- 
jours défeétueufe. Le fentîment fans 
l’opinion ne leur donnera point cette 
délicatelfe d’ame qui pare les bonnes 
mœurs de l’honneur du monde , & 
l’opinion fans de fentîment n’en fera 
jamais que des femmes faulTes & dés- 
honnêtes , qui mettent l’apparence à la 
place de la vertu. 

Il leur importe donc de cultiver une 
&culté qui ferve d’arbitre entre les 
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deux guides , qui ne laifle point égaref 
la conlcience , & qui fedrdie les erreurs 
du préjugé. (Jette faculté elt la raifon : 
mais à ce raoc que de queftions s’é* 
lèvent ! les femmes font-elles capables 
d’un folide raifonnement? lmporte-t»îl 
qu’elles le cultivent ? Le cultiveront- 
elles avec fuccès? Cette culture elt-elle 
utile aux fonctions qui leur font impo- 
lies , elt-elle compatible avec la fim- 
plicité qui leur convient ? 

Les diverfes maniérés d’envifaget & 
de refoudre ces queftions font que don- 
nant dans les excès contraires, les uns 
bornent la femme à coüdre & filer dans 
Ibn ménage avec fes fervanres , & n’en 
font ainfi que la première fervante du 
maître ; les autres, non contens d’af- 
furer fes droits , lui font encore ufurper 
les nôtres ; car , la lailTer au-defTus de 
nous dans les qualités propres à fon 
fexe , & la rendre notre égale -dans 
tout le tefte , qu’elt-ce autre chofe que 
tranfporter à la femme la primauté que 
la nature donne au mari ? 

- La raifon qui mène J’homm'e à la 
conrioifTanco de fes devoirs n’eft pas 
fort compofée ; la raifon qui mène la 
femme à U-connoilTance -des Cens eft 
plus ûmple encoïe. L’obciiTance & la 
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fidélité qu’elle doit à fon mari , h 
drefle & les foins qu’elle doit à Tes eri* 
&ns , font des oonféquences H natu» 
relies & fi iènfibles de fa condition, 
qu’elle ne peut fans mauvaife foi refufcr 
«>n confentement au fentiment intérieur 
qui la guide , ni méconnoitre le devoir 
dans le penchant qui n’elt point encore 
altéré. 

Je ne blàmerois pas fans diftinélion 
qu’une femme fût bornée aux feuls tra*- 
vaux de fon fexe , & qu’on la laiflàt 
dans une profonde ignorance fur tout 
le refte ; mais il faudroît pour cela des 
mœurs publiques , très-fimples , très* 
îàines , ou une maniéré de vivre très* 
retirée. Dans de grandes villes & parmi 
des hommes corrompus , cette femme 
fe.roit trop facile à féduire ; fouvent fa 
vertu ne «endroit qu’aux OGcafions ; 
dans ce fiecle philofophe il lui en faut 
une à répreuve. 11 faut qu’elle fâche 
d’avance , & ce qu’on lui peut dire , & 
ce qu’elle en doit penfer. 

D’ailleurs , foumife au jugement des 
hommes , elle doit mériter leur elHme ; 
elle doit fur-tout obtenir celle de fon 
époux elle ne doit pas feulement lui 
faire aimer ià perfonne , niais lui faire 
approuver fa conduite j elle doit juilifiex 
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ikvant le public le choix qu’il a fait j 
& faire honorer le mari , de l’honneur 
qu’on rend à la femme. Or comment 
s’y prendra-t-elle pour tout cela , fi elle 
ignore nos inftitutions , li elle ne fait 
rien de nos ufages , de nos bienféances , 
Tl elle ne connoit ni la fource des ju- 
gemens humains , ni les paffions qui 
les déterminent? Dès-là qu’elle dépend 
à la fois de la propre oonfcien ce & des 
opinion? des autres , il faut qu’elle ap- 
jprenne à comparer ces deux réglés , à 
les concilier,, & à ne préférer la pre-. 
miere que quand elles font en oppo- 
iition. Elle devient le juge de fes juges , 
elle décide quand elle doit^’y fou- 
mettre & quand elle doit les recufer. 
Ayant de rejetter ou d’admettre leurs 
préjuges elle les pefe ; elle apprend-» 
remonter à leur fource , à les prévenir;, 
à fe les rendre favorables ; elle a foin 
de ne jamais s’attirer le blâme quand 
fon devoir lui permet de l’éviter. Rien 
de tout cela ne peut bien fe faire fans 
qultiver fon efprit & fa raifon. 
r ,,Je reviens toujours au principe , & 
il me fournit la folution de toutes-mes 
difficultés. J’étudie ce qui eft j’en 
recherche la caufe, & je trouve ^nfin 
•que cc qiji eft,.eft bien. J’çntte daiw 
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des maifons ouvertes dont le maîtrèA 
la maitreire font conjointement les 
honneurs. Tous deux otit eu la même 
' éducation , tous deux font d’une égale 
fjolitelfe, tous deux également pour- 
vus de goût & d’efprit , tous deux anî- 
miés du même defir de bien, recevoir 
leur monde & de renvoyer chacun 
content d’eux. Le mari n’omet aucun 
foin pour être attentif à -tout : il va y 
vient , fait la ronde ■& fe donne mille 
peines ; rl voudroit être tout atten- 
tion. La femme refte à fa place ; un 
petit cercle fe ralTemble autour d’elle 
fembk lui cacher le refte de l’alfem- 
■blée ; ^pendant il ne s’y pafte rien 
x^u’elle n’apperqoive , il n’tn fort per- 
fonne-à qui elle n’ait parlé ; elle n’a ' 
^fien omis de. ce qui pou voit intérefter 
vtout le monde , elle n’a tien dit à 
-chacun qui ne lui fut agréable , & fans 
rien troubler à l’ordre , le moindre de 
la compagnie n’eft pas plus oublié que 
le premier. On ' eft fervi , l’on fe met 
à table ; l’homme ^ inftruit des gens 
qui fe 'conviennent , les placera félon 
ce qu’il fait; la femme fans rien favoir 
ne is’y trompera pas.; Elle aura déjà la 
dani les yeux, dans le maintien tou- 
tes les convenances & chacun fe 

trouvera 
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trouvera place comme il veut l’être. Je 
ne dis point qu’au fervice perfonne 
n eft oublié. Le maître de la maifon ea 
faifant la ronde aura pu n’oublier per- 
fonne. Mais la femme devine ce qu’oa 
regarde avec plaifir & vous en offre; 
en parlant à fon voifm elle a l’oerl au 
bouc de la table-; elle difcerne celui 
qui ne mange point, parce qu’il n’a 
pas faim , & celui qui n’ofe fe fervir ou 
dernander , parce qu’il eft mal-adroic ou 
timide.^ En forfant de table chacun 
croit qu elle n’a fonge qu à lui ; tous 
ne penfent pas qu’elle ait eu le tems 
de manger un feul morceau ; mais la 
véiite eft qu elle a mangé plus que 
perfonne. 


(^uand tout le monde eft parti , l’on 
parle de ce qui s’eft pafTé. L’homme 
rapporte ce qu’on lui a dit, ce qu’ont 
dit & fait ceux avec lefquels il s’eft 
entretenu. Si ce n’eft pas toujours là- 
dellus que la femme eft le plus exaefte 
en revanche elle a vu ce qui s’eft dit 
t^out bas à l’autre bout de la falle ; elle 
lait ce qu’un tel a penfé, à quoi tenoît 
tel propos ou tel gefte ; il s’eft fait à 

exprefîîf, dont 
elle n ait 1 interprétation toute prête & 
prefque toufours conforme à la vérîi-4 
Emile. Tome 111. 
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Le même tour d’efprit qui fait ex- 
celler une femme du monde dans l’art 
de tenir maifon , fait exceller une 
coquette dans l’art d’amufer plufieurs 
foupirans. Le manege de la coquette- 
rie exige un difcernement encore plus 
fin que celui de lapoliteffe; car pour- 
vu qu’une femme polie le foit envers 
tout le monde, elle a toujours alTez 
bien fait ; mais la coquette perdroit 
bientôt fon empire par cette unifor- 
mité mal-adroite. A force de vouloir 
obliger tous fes amans , elle Ift rebu- 
teroit tous. Dans la fociété les ma- 
niérés qu’on prend avec tous les hom- 
mes ne laiffent pas de plaire à chacun ; 
pourvu qu’on foit bien traité, l’on n’y 
regarde pas de fi près fur les préféren- 
ces : mais en amour une faveur qui 
n’eft pas exclufive eft une injure. Un 
homme fenfible aimeroit cent fois 
mieux être feul maltraité que carelTé 
avec tous les autres , & ce qui lui peut • 
arriver de pis eft de n’étre point dif- 
tingué. Il faut donc qu’une femme qui 
veut conferver plufieurs amans perfua- 
de à chacun d’eux qu’elle le préféré , 

& qu’elle le lui perfuade fous les yeux 
de tous les autres , à qui elle en per- 
fuade autant fous les Tiens. 
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Voulez-vous voir un*perfannage etn- 
barrafTé ? placez un homme entre deux 
femmes avec chacune defquelles il aura 
des liaifons lecrettes , puis obfervez 
quelle fotte figure il y fera. Placez en 
même cas une femme entre deux hom- 
mes ( & Purement Pexemple ne fera 
pas plus rare ) , vous ferez émerveillé 
de l’adrefle avec laquelle elle donnera 
le change à tous deux & fera que cha- 
cun. fe rira de l’autre. Or h cette femme 
leur témoignoit la même confiance ôc 
prenoit avec eux la même familiarité , 
comment feroient - ils un inilant fes 
dupes ? En les traitapc également ne 
montrei oit-elle pas qu’ils ont les mê- 
mes droits fur elle? Oh, qu’elle s’y 

Î )ren*d bien mieux que cela ! Loin de 
es traiter de la même maniéré , elle 
affeêle de mettre entre eux de l’inéga- 
lité i elle fait fi bien que celui qu’elle 
flatte croit que c’eft par tendreffe , & 
-que celui qu’elle maltraite croit que 
c’eft par dépit. Ainfi chacun content 
de fon partage la voit toujours s’occu- 
per de lui , tandis qu’elle ne s’occupe 
en effet que d’elle feuje. 

Dans le defir général de plaire la 
coquetterie fuggere de feniblabies 
moyens j les caprices ne feroient que 

a* 
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rebuter , s’ils n’étoient fagemcnt mé- 
nagés ; & c’eft en les difpenfant arec 
art qu’elle en fait, les plus fortes chaî- 
nes de fes efclaves. 

Ufa ogn’arte la donna, onde lia colto 
Nella fua rete alcun novello amante ; 

Ne con tutti , ne fempre un llefTo volto 
Serba , ma cangia a tempo atto e Tembiante. 

A quoi tient tout cet art , fi ce n’^ft 
à des obfervations fines & continuelles 
qui lui font voir à chaque inftant ce 
qui fe paffe dans les cœurs des hom- 
mes , & qui la difpofent à porter à cha- 
que mouvement fecret qu’elle apper- 
coit la force qu’il faut pour le fufpen- 
dre ou l’accélérer ? Or cec art s’ap- 
prend-il ? Non: il naît avec les rem- 
iiies ; elles l’ont toutes , & jamais les ' 
hommes ne l’ont au même degré. Tel 
cft un des caraéleres diftinétifs du 
fexe. La préfence d’efprit , la pénétra- 
tion , les obfervations fines font la 
fcience des femmes-, l’habileté de s’en 
prévaloir eft leur talent. 

Voilà ce qui eft , & l’on a vu pour- 
quoi cela' doit être. Les femmes font 
fauftes , nous dit-on : elles le devien- 
nent. Le don qui leur eft propre eft^ 
ïadreffc & non pas la fauffetc i dans 
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les vrais penchans de leur fexe , même 
en mentant , elles ne font point fauC« 
fes. Pourquoi confultez-vous leur bou- 
che , quand ce n’eft pas elle qui doit 
parler ? Confultez leurs yeux , leur 
teint , leur refpiration , leur air crain- 
tif, leur molle réfiftance : voil'a le lan- 
gage que la nature leur donne pour 
vous répondre. La bouche dit tou- 
jours non, & doit le dire; mais Pac- 
cent qu’elle y joint n’eft pas toujours 
le même, & cet accent ne fait point 
mentir. La femme n’a- 1- elle pas les 
mêmes befoins que l’homme , fans 
avoir le même droit de les témoigner ? 
Son fort feroit trop cruel , fi même dans 
les defirs légitimes elle n’avoit un lan- 
gage équivalent à celui qu’elle n’ofe 
tenir ? Faut-il que fa pudeur la rende 
malheureufe ? Ne lui faut-il pas un art 
de communiquer fes penchans fans les 
découvrir? De quelle adreife n’a-t-elle 
pas befoin pour faire qu’on lui dérobe 
ce qu’elle brûle d’accorder ? Combien 
ne lui importe-t-il point d’apprendre à 
toucher le cœur de l’homme fans paroi- 
tre fonger à lui ? Quel difeours char- 
mant n’eft - ce pas que la pomme de 
Galathée & fa fuite mal-adroite ? Que 
faudra* t- il qu’elle ajoute à cela ? Ira* 

0.3 
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t-elle dire au Berger qui la fuît entre 
les laules , qu’elle n’y fuit qu'à ddfein 
de l’attirer? Elle mentiroit, pourainfi 
dire ; car alors elle ne l'attireroit plus. 
.Plus une femme a de réferve, plus elle 
doit avoir d’art, même aveefon mari. 
Oui , je foutiens qu’en tenant la co- 
quetterie dans fes limites on la rend 
modefte & vraie , on en fait une loi de 
i’iionnêteté. 

La vertu eft une, difoît très- bien un 
de mes»adverfaires ; on ne la décom- 
polè pas pour admettre une partie & 
rejetter l’autre. Quand on l’aime, on 
l’aime dans toute fon intégrité ; & 
l’on refufe fon cœur quand on peut , 
& toujours fa bouche aux fentimens 
qu’on ne doit point avoir. La vérité 
morale n’eft pas ce qui eft , mais ce 
qui eft bien ; ce qui eft mal ne devroit 
point être , & ne doit point être avoué, 
l'ur-tout quand cet aveu lui donne un 
effet qu’il n’auroit pas eu fans cela. Si 
j’étois tenté de voler & qu’en le difant 
je tencalTe un autre d’être mon com- 
plice, lui déclarer ma tentation, ne 
feroit ce pas y fuccomber ? Pourquoi 
dites-vous que la pudeur rend les fem- 
mes fauftés ? Celles qui la perdent la 
plus , font- elles , au refte , plus viaies 


Digitized by Google 


Livre V. 

que les autres? Tant s’en faut; éîles 
Ibnt plus faulTes mille fois. On n’arri- 
ve à ce point de dépravation qu’à force 
de vices qu’on garde tous , & qui ne 
régnent qu’à la faveur de l'intrigue Sc 
du menfonge ( lo). Au contraire, cel- 
les qui ont encore de la honte, qui 
ne s’enorgueillilfent point de leurs fau- 
tes , qui favent cacher leurs defirs à 
Ccux-mémes qui les infpirent, celles 
dont ils en arrachent les aveux avec 
le plus de peine, font d’ailleurs les 
plus vraies , les plus finceres , les plus 
' confiantes dans tous leurs engag«.‘- 
mens , & celles fur la foi defquelles oa 
peut généralement le plus compter. , 
Je ne fâche que la feule Made- 


( lo ) Je fais que les femmes qui onc ouverte- 
ment pris leur parti fur un ceitaîu point, pre- 
tendent bien fe faire valoir de cette franehife , 
& jurent qu’à cela près il u’y H rien d’eftimable 
qu'on ne trouve en elles ; mais je fais bien aafli 
qu'elles n’ont jamais perfuadé cela qu'à des fots. 
Le plus grand frein de leur fexe ftté , que reite- 
t-il qui les retienne, & de quel houueur feront- 
elles cas , après avoir » énoncé à celui qui lenr 
eft propre? Ayant mis une fois leurs paifions à 
l’aife , elles n’ont plus aucun intérêt d’y réfillcr , 
tiec famina ar/tijfà pudicitià alia abnuerit. Jamais 
Auteur connut -il mieux le cœur humain dans 
les deux fexes , que celui qui a dit cela? ' 
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moifelle de l’Enclos qu’on ait pu citer 
pour exception connue à ces remar- 
ques. Audi Madsmoifelle de l’Enclos 
a-t-elle pafle pour un prodige. Dans 
le mépris des vertus de fon fexe, elle 
avoit, dit -on, confervé celles du 
nôtre : on vante fa franchife , fa droi- 
ture , la furnté de fon commerce, fa fi. 
délité dans 1 amitié. Enfin, pour ache- 
ver le tableau de fa gloire, on dit 
qu’elle s’étoit faite homme : à la bonne 
heure. Mais avec toute fa haute répu- 
tation , je n’aurois pas plus voulu de 
cet homme-là pour mon ami que pour 
ma maitrelTe. , 

. Tout ceci n’eft pas fi hors <îe propos 
qu’il paroit être. Je vois où tendent 
les maximes de la Philofophie mo- 
derne en tournant en dérifion la pu- 
deur du fexe & fa fauffetc prétendue ; 
& je vois que l’effet le plus aflùré de 
cette Philofophie , fera d’ôter aux fem- 
mes de notre fiecle le peu d’honneur 
qui leur eft refté. 

Sur ces confidératîons je crois qu’on 
peut déterminer en général quelle ef. 
pece de culture convient à fefprit des 
femmes , & fur quels objets on doit 
tourner leurs réflexions dès leur jeu- 
nefle. 
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Je Tai déjà dit, les devoirs de leur 
fexe font plus aifés à voir qu’à remplir. 
La première chofe qu'elles doivent ap- 
prendre eft à les aimer par la confidé- 
ration de leurs avantaf "s ; c’eft le fcul 
moyen de les leur rendre faciles. Cha- 
que état & chaque âge a Tes devoirs. 
Ori connoît bientôt les fiens pourvu 
qu’on les aime. Honorez votre état de 
femme , & dans quelque rang que le 
Ciel vous place vous ferez toujours 
une femme de bien. L’efTentiel eft d’ê- 
tre ce que nous fit la Nature ; on n’eft 
touiouis que trop ce que les hommes 
veulent que Ton foit. 

La recherche des vérités abftraites 
& fpéculatives , des principes , des 
axiomes dans les fciences , tout ce qui 
tend à généralifer les idées n’eft point 
du reffort des femmes ; leurs études 
doivent le rapporter toutes à la prati- 
que ; c’eft à elles à faire l’application 
des principes que l’homme a trouvés , 
& c’eft à elles de faire les obfervatrons 
qui mènent l’homme à l’établiftement 
des principes. Toutes les réfiexions 

■ des femmes , en ce qui ne tient pas 
' immédiatement à leurs devoirs , dbi- 

■ vent tendre à l’étude des hommes on 
aux connôiiïances agréables qui n’ont 
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que le goût pour objet ; car quant aux 
ouvrages de génie ils paffent leur por- 
tée ; elles n’ont pas , non plus , afifez 
de jultefle & d’attention pour réuffir 
aux fciences exactes , & quant aux 
connoiflances phyfiques , c’ell à celui 
des deux qui eft le plus agilTant , le 
plus allant, qui voit le plus d’objets, 
c’eft à celui qui a le plus de force , & 
qui l’exerce davantage, à juger des 
rapports des êtres fenfibles & des loix 
de la Nature. La femme, qui eft foi- 
ble & qui ne voit rien au-dehors , ap- 
précie & juge les mobiles qu’elle peut 
mettre en œuvre pour fuppléerà fa foi- 
blefle , & ces mobiles font les paffions 
de l’homme. Sa méchanique à elle eft 
plus forte que la nôtre , tous fes leviers 
vont ébranler le cœur humain. Tout 
ce que fon fexe ne peut faire par lui- 
même & qui lui eft néceffaire ou agréa- 
ble , il faut qu’il ait l’art de nous le 
faire vouloir : il faut donc qu’elle étu- 
' die à fond l’efprit de l’homme , non 
par abftradtion l’efprit de l’homme en 
général , mais l’efprit des hommes qui 
l'entourent , l’efprit dés hommes aux- 
quels elle eft aftujettie, foit par la loi. 
Toit par l’opinion. Il faut qu’elle ap- 
prenne à pénétrer leurs fentimens pat 
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leurs difcours , par leurs adions , par 
leurs regards , par leurs geftes. li faut 
que par Tes difcours , par fes adions, 
par fes regards , par fes geftes , elle 
fâche leur donner les fentiniens qu’il 
lui plait, fans meme paroître y fonger. 

Ils philofopheront mieux qu’elle fur le 
cœur humain ; mais elle lira mieux 
qu’eux dans les cœurs des hommes. 
C’eft aux femmes à trouver, pour ainft 
dire, la morale expérimentale, à noius 
à la réduire en fyftême. La femme a 
plus d’efprit , & l’homme plus de gé- 
nie ; la femme obferve & l’homme rai- 
fonne ; de ce concours réfultent la lu- 
mière la plus claire & la fcience la 
plus complété que puHfe acquérir de 
lui-même l’efprit humain , la plus fûre 
connoiftance , en un mot, de foi & / 

des autres qui foit à la portée de notre 
cfpece ; & voilà comment l’art peut, 
tendre inceftamment à perfedionner 
l’inftrument donné par la Nature. 1 
Le monde eft le livre des femmes ; 
quand elles y lifent mal, c’eft leur 
faute, ou quelque palTion les aveugle. 
Cependant la véritable mere de famil- 
le , loin d’être une femme du monde , 
n’eft gueres moins reclufe dans fa mai- 
fon que la Religieufe dans fon cloître. 

ÇL6 
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Il faudroît donc faire , pour les Jeunet 
perfbnnes qu’on marie , comme on fait 
ou comme on doit faire pour ccllet 
qu’on met dans les Couvens ; leur mon- 
trer les plaifirs qu’elles quittent avant 
de les y laifler renoncer , de peur que 
la faulfe image de ces plaifiis qui leur 
font inconnus , ne vienne un jour éga- 
rer leurs coeurs & troubler le bonheur 
de leur retraite. En France, les filles 
TÎvent dans des Couvens , & les fem- 
mes courent le monde. Chez les an- 
ciens c’étoît tout le contraire : les 
filles a voient , comme je l’ai dit , beau- 
coup de jeux & de fêtes publiques ; let 
femmes vivoient retirées. Cet ufage 
étoit plus raifonnable & maîntenoit 
mieux les mœurs. Une forte de coquet-' 
terie cft permife aux filles à marier ^ 
s’amufer ell. leur grande affaire. Les 
femmes ont d’autres foins chez elles ^ 
& n’ont plus de maris à chercher; mais, 
elles ne trouveroient pas leur compte 
à cette réforme & malheureufement 
elles donnent le ton. Meres , faites dir 
moins vos compagnes de vos filles.. 
Donnez-leur un fens droit & une ame 
honnête , puis ne leur cachez rien de 
ce: qu’un œil charte peut regarder. Le 
bal 1 les fellins , les jeux , même 1« 
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tTiéâtre ; tout ce qui , mal vu , fait le 
charme d’une imprudente jeunelFe 
peut être offert fans rilque à des yeux 
fains. Mieux elles verront ces bruyani 
plaifirs , pèutôt^ elles en feront dé- 
goûtées. 

J’entends la clameur qui s’élève con- 
tre moi. Quelle fille réfifte à ce dan- 
gereux exemple? A peine ont-elles vb 
le monde , que la tête leur tourne à 
toutes ; pas une d’elles ne veut le quit- 
ter. Cela peut être ; mais avant de leur 
offrir ce tableau trompeur , les avez- 
vous bien préparées à le voir fans émo- 
tion? Leur avez - vous bien annoncé 
les objets qu’il repréfente ? Les leur 
avez- vous bien peints tels qu’ils font ? 
Les avez - vous bien armés contre les 
illufions de la vanité ? Avez-vous porté 
dans leurs jeunes cœurs le goût des 
vrais plaifirs qu’on ne trouve point dans 
ce tumulte? Quelles précautions, quel- 
les mefures avez - vous prifes pour les 
préferver du faux goût qui les égare ? 
Loin de rien oppofer dans leur efprft 
à l’empire des préjugés publics , vous 
les Y avez nourries. Vous leur avez 
fait aimer d’avance tous les fcîvoles 
amufemens qu’elîés trouvent: Vous les. 
leur faites aimer encore en s’y livrani;. 


Digitized by Google 



;74- Emile. 

De jeunes perfonnés, entrant dans le 
'inonde, n’ont d’autre gouvernante que 
leur mere , fouvent plus folle, qu’elles , 
& qui ne peut leur montrer les objets 
autrement qu’elle ne les voij;. Son exem- 
ple, plus fort que la raifon même , les 
juftifie à leurs propres yeux , & l’auto- 
rité de la mere eft pour la fille une 
excufe fans réplique. Quand je veux 
, qu’une mera introduife fa fille dans le 
inonde , c’efl: en fuppofant qu’elle le lui 
fera voir tel 'qu’il eft. 

Le mal commence plutôt encore. Les 
Couvens font de véritables écoles de 
coquetterie ; non de cette coquetterie 
honnête dont j’ai parlé , mais de celle 
qui produit tous les travers des fem- 
mes , & fait les plus extravagantes pe- 
tîtes-maîtrefles. En fortant de-là pour 
entrer tout d’un coup dans des focié- 
tés bruyantes , de jeunes femmes s’y 
Tentent d’abord à leur place. Elles ont 
été élevées pour y vivre; faut-il, s’éton- 
ner qu’elles s’y trouvent bien. Je n’a- 
vancerai point ce que je vais dire fans 
crainte de prendre un préjugé pour 
une obfervation ; mais il me femble 
q^’en général , dans les pays Protêt- 
tans , il y a plus d’attachement de fa- 
mille , de plus dignes époufes & de 
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plus tendres meres que dans les pays 
Catholiques ; & fi cela eft, on ne peut 
douter que cette différence ne foit due 
en partie à l’éducation des Couvens. 

Pour aimer la vie paifible & domeC- 
tique , il faut la connoitre ; il faut en 
avoir fenti les douceurs dès l’enfance. 
Ce n’eft que dans la maifon paternelle 
qu’on prend du goût pour fa propre 
maifon , & toute femme que fa mere^ 
n’a point élevée , n'aimera point élever 
fes enfans. Malheureufement il n’y a 
plus d'éducation privée dans les gran- 
des villes. La foclété y eft fi générale 
& fl mêlée , qu’il ne refte plus d’afyle 
pour la retraite , & qu’on eft en public 
jufques chez foi. A force de vivre avec 
tout le monde , on n’a plus de famille , 
à peine connoît-on fes parens ; on les 
voit en étrangers , & la fimplicité des 
mœurs donieftiques s’éteint avec la 
douce familiarité qui en faifoit le char- 
me. C’eft ainfi qu’on fuce avec le lait 
le goût des plaifirs du fiecle & des ma- 
ximes qu’on y voit régner. 

On impofe aux filles une gêne appa- 
rente pour trouver des dupes qui les 
époufent fur leur maintien. Mais étu- 
diez un moment ces jeunes perfonnes ; 
fous un air contraint , elles déguifent 
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mal la convoitife qui les dévore , *9c 
déjà on lit dans leurs yeux Tardent de- 
fir d’imiter leurs meres. Ce qu’elles 
convoitent n'eft pas un mari , mais la 
licence du mariage. Qu’a-t-on befoin 
d’un mari avec tant de reflbur ces pour 
s’en palTer ? Mais on. a befoîn d’un 
mari pour couvrir ces reflburce& 
(il ). La modetlie eft fur leur vifagc, 
»& le libertinage eft au fond de leur 
cœur ; cette feinte modeftie elle-même 
en eft un figne. Elles ne Taffedent que 
'pour, pouvoir s’en dcbarrafter plutôt. 
Femmes de Paris & de Londres , par- 
donnez - le - moi , je vous fupplie. Nul 
fejour n’exclut les miracles, mais pour 
moi je n’en connois point ; & fi une 
feule d’entre vous à Tame vraiment 
honnête , je n’entends rien à nos infti- 
tutions. 

Toutes ces éducations diverfes livrent 
"également *de jeunes perfonnes au goût 
des plaifirs du grand monde , & auü 


, f rr) La voie de l’humme dans fa jeunene' 
ftoit une des quatre ehofes que le Sage ne pou- 
■'voit comprendre : la cinquième étoii l’impudence’ 
..de U femme adultéré , cometlit , tergens er- 
Juum , dicti i noa fum êptratA maium- 
■3UQL ao. ' 
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paffions qui naifTent bientôt de ce goût. 
Dans les grandes villes , la dépravation 
commence avec la vie , & dans les pe- 
tites elle commence avec la raifon. De 
jeunes provinciales , inftruites à raé- 
prifer l’heureufe fimplicité de leurs 
mœurs , s’empreflent à venir à Paris par- 
tager la corruption des nôtres ; les 
vices ornés du beau nom de talens font 
Tunique objet de leur voyage ; & hon- 
teufes en arrivant de fe trouver fi loin 
, de la noble licence des femmes du 
pays , elles ne tardent pas à mériter 
d’être aulfi de la Capitale. Où com- 
mence le mal à votre avis ? dans les. 
lieux où l’on le projette , ou dans ceux 
où l'on l’accomplit ? 

Je ne veux pas que de la province 
une mere fenfee amené fa fille à Paris 
pour lu» montrer ces tableaux fi per- 
nicieux pour d’autres ; mais je dis que 
quand cela feroît , ou cette fille eft mal 
élevée , ou ces tableaux feront peu 
dangereux pour elle. Avec du goût , 
du fens , & l’amour des chofes hon- 
nêtes , on ne les trouve pas fi attrayans 
qu’ils le font pour ceuXqui s’en laiffent 
charmer. On remarque à Paris les jeu- 
nes écervelées qui viennent fe hâter 
de prendre le ton du pays ) & fe mettre 
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à la mode fix mois durant pour fe faire 
fifflet le refte de leur vie; mais qui eft- 
ce qui remarque celles qui , rebutées 
de tout ce fracas , s’en retournent dans 
leur province , contentes de leur fort, 
après l’avoir comparé à celui qu’envient 
les autres ? Combien j’ai vu de jeunes 
femmes amenées dans la Capitale par 
des maris complaifans & maîtres de s’y 
fixer , les en détourner elles-mêmes , 
repartir plus volontiers qu’elles n’é- 
toient venues , & dire avec atten- 

driflement la veille de leur départ; 
ab î retournons dans notre chaumière ! 
on y vit plus heureux que dans les pa- 
lais d’ici ! On ne fait pas combien il 
refte encore de bonnes gens qui n’ont 
point fléchi le genou devant l’idole , 
& qui méprifent fon culte infenfé. 11 
n’y a de bruyantes que les folles ; les 
femmes Pages ne font point de fenfation. 

Que fl , malgré la corruption géné- 
rale , malgré les préjugés univerfels , 
malgré la mauvaife éducation des filles , 
plufieurs gardent encore un jugement 
à l’épreuve , que fera-ce quand ce ju- 
gement aura été nourri par des inftruc- 
tions convenables , ou , pour mieux 
dire , quand on ne l’aura point altéré 
par des inftrudions vicieufes ; car tout 
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•onfifte toujours à conferver ou rétablir 
les fentimens naturels ? Il ne s’agit 
point pour cela d’ennuyer de jeunes 
filles de vos longs prônes , ni de leur 
débiter vos féches moralités. Les mo- 
ralités pour les deux fexes font la mort 
de toute bonne éducation. De triftes 
leçons ne font bonnes qu’à faire pren- 
dre en haine, & ceux qui les donnent 
" & tout ce qu’ils difent. Il ne s’agit 

point en parlant à de jeunes perfonnes 
^ de leur faire peur de leurs devoirs , ni 
d’aggraver le joug qui leur eft îrapofé 
par la nature. En leur expofant ces 
devoirs foyez précife & facile, ne leur 
laiffez pas croire qu’on eft chagrine 
quand on les remplit ; point d’air fâché , 
point de morgue. Tout ce qui doit 
pafler au cœur doit en fortir ; leur ca- 
téchifme de morale doit être aufli court 
& aufli clair que leur catcchifine de re- 
ligion , mais il ne doit pas être aufli 
grave. JVÏontrez-leur dans les mêmes 
devoirs la fource de leurs plaifirs & le 
fondement de leurs droits. Eft-il fi pé- ^ 
nible d'aimer pour être aimée , de fe 
rendre aimable pour être heureufe , de 
fe rendre eftimable pour être obéie , de 
s’honorer pour fe faire honorer ? Que ' 
ces droits font beaux ! qu’ils font reCs 
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pedables î qu’ils font chers au Cœtif 
de rhomme quand la femme fait les 
faire valoir ! 11 ne faut point attendre 
les ans ni la vieilleffe pour en jouir. 
Son empire commence avec fes vertus ; 
à peine fes attraits fe développent , 
qu’elle régné déjà par la douceur de 
fon caraéiere & rend fa modeftie im- 
pofante,, Quel homme infenfible & 
barbare n’adoucit pas fa fierté , & ne 
prend pas des maniérés plus attentives 
près d’une fille de feize ans , aimable 
& fage , qui parle peu , qui écoute , 
qui met de la décence dans fon main- 
tien & de l’honnêteté dans fes propos , 
à qui fa beauté ne fait oublier ni fon 
fexe ni fa jeuneiTe , qui fait intére!fer 
par fa timidité même , & s’^attirer le 
refpecl qu’elle porte à tout le monde. 

Ces témoignages , bien qu’exté- 
rieurs , ne font point frivoles ; ils ne 
font point fondés feulement fur l’attrait 
des fens , ils partent de ce fentiment 
intime que nous avons tous , que les 
femmes font les juges naturels du mé- 
rite des hommes. Qui eft-ce qui veut 
être méprifé des femmes ? perfonne au 
monde; non pas même celui qui ne 
veut plus les aimer. Et moi qui leur 
dis des vérités fi dures , croyez-voui 
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que leurs jugemens me foient îndifFé- 
rens ^ Non , leurs fuffrages me font 
plus chers que les vôtres , Ledteurs 
îbuvenc plus femmes qu’elles. En mé- 
prifant leurs mœurs je veux encore 
honorer leur jullice : peu m’importe 
qu’elles me hailfent, fi je les force à 
jii’eftimer. 

Que de grandeAhofes on feroît avec 
ce refîbrt li l’on favoit le mettre en 
œuvre ! Malheur au fiecle où les fem- 
mes perdent leur afcendant, •& où 
leurs jugemens ne font plus rien aux 
hommes î C’etl: le dernier degré de la 
dépravation. Tous les peuples qui ont 
eu des mœurs ont refpeété les femmes. 
Voyez Sparte, voyez les Germains, 
voyez Rome ; Rome le fieçe de la- 
gloire & de la vertu , fi jamais elles en 
curent un fur la terre. C’eft-là que les 
femmes honoroient les exploits des 
grands généraux , qu’elles pleuroicnt 
publiquement les peres- delà patrie, 
que leurs vœux ou leurs deuils étoient 
confacrés comme le plus folemnel juge- 
ment de la République. Toutes les 
grandes révolutions y vinrent des fem- 
mes ; par une femme Rome acquit la 
liberté , par une femme les Plébéiens 
•bcinrentle Confulat, par une femme 
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finît la tyrannie des Décemvirs , par 
les femmes Rome affiégce fut fauvée 
des mains d’un Profcrit. Galans Fran- 
çois , qu’eulfiez-vous dit en voyant paf- 
fer cette procelfion , fi ridicule à vos 
yeux moqueurs ? Vous l’eulfiez accom- 
pagnée de vos huées. Que nous voyons 
d’un œil différent les mêmes objets ! 
& peut - être a-vonsilhous tous raifon. 
Formez ce cortege de belles Dames 
franqoifes ; je n’en connois point de 
plus indécent : mais compofez - le 
de Romaines , vous aurez , tous , les 
yeux des Voifques , & le cœur de 
Coriolan. 

Je dirai d’avantage , & je foutiens 
que la vertu n’eft pas moins favorable 
à l’amouf qu’aux autres droits de la 
nature , & que l’autorité des maîtref- 
fes n’y gagne pas moins que celle des 
femmes & des raeres. Il n’y a point 
de véritable amour fans enthoufiafme , 
& point d’enthoufiafme fans un objet 
de perfeélion réel ou chimérique , mais 
toujours exiftant dans l’imagination. 
De quoi s’enflammeront des amans 
pour qui cette perfeélion n’efl plus 
rien , & qui ne voient dans ce qu’ils 
aiment que l’objet du plaifir des fens ? 
Noji 2 cç n’cR pas ainfi que l’ame s'i* 
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chauffe, & fe livre à ces tranfports 
fublimes qui font le délire des amans 
& le charme de leur pallion. Toutn’efl: 
qu’illufion dans l’amour, je l’avoue.; 
mais ce qui eft réel , ce font les feHK 
mens dont il nous anime pour le vrai 
beau qu’il' nous fait aimer. Ce beau 
n’eft point dans l’objet qu’on aime , il 
eft l’ouvrage de nos erreurs. Eh ! qu’im- 
porte ? En facrifie-t-on moins tous fes 
fentimens bas à ce modèle imaginaire? 
En pénetre-t-on moins fon cœur des 
rertus qu’on prête à ce qu’il chérit ? 
S’en détache-t on moins de la balfeffe 
du moi Immain ? Où eft le véritable 
amant qui n’eft pas prêt à immoler fa 
vie à fa maîtreffe , & où eft la paftion 
fenfuelle & grolïiere dans un homme 
qui veut mourir? Nous nous moquons 
des Paladins ! c’eft qu’ils connoiftbient 
l’amour , & que nous ne connoiffons 
plus que la débauche. Quand ces ma- 
ximes romanefques commencèrent à 
devenir ridicules , ce changement fut 
moins l’ouvrage de la raifon que celui 
des mauvaifes mœurs. 

Dans quelque fiecle que ce foit le® 
relations naturelles ne changent point ; 
la convenance ou difconvenance qui 
en réfulte refte la même , les préjugés , 
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fous le vaîn nom deraifon, n’en chan- 
gent que l’apparence, il fera toujours 
grand & beau de régner fur foi , fût- 
ç^pour obéir à des opinions fantafti- 
4Pbs ; & les vrais motifs d’honneur 
parleront toujours au cœur de toute 
femme "de jugement, qui faura cher- 
cher dans fon état le bonheur de la 
vie. La chafteté doit être une vertu dé- 
licieufe pour une belle femme qui a 
quelque élévation dans l’ame. Tandis 
qu’elle voit toute la terre à fes pieds , 
elle triomphe de tout & d’elle- même : 
elle s’élève dans fon propre cœur un 
trône auquel tout vient rendre hom- 
mage ; les fentimens tendres ou ja- 
loux , mais toujours refpedueux , des 
deux fexes , l’eftime univerfelle & la 
Tienne propre, lui payent fans cefle en 
tribut de gloire les combats de quel- 
ques inftans. Les privations font pafla- 
geres , mais le prix en eft permanent ; 
quelle jouiffance pour une ame noble , 
que l’orgueil de la vertu jointe à la 
beauté ! Réalifez une héroïne de Ro- 
man, elle goûtera des voluptés plus 
cxquifes que les Laïs & les Cleopatres, 
& quand fa beauté ne fera plus , fa 
gloire & fes plaiiirs refteront encore; 
•lie feule faura jouir du palTé. 

Plur 
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Plus les devoirs font grands & pc- 
. -nibles , plus les raîfons fur lefquelles 
, on les fonde doivent être fenfibles & 
-fortes. 11 y a un certain langage dé- 
vot dont , fur les fujets les plus gra- 
ves, on rebat les oreilles des jeunes 
perfonnes fans produire la perfuafion. 
De ce langage trop difproportionné • à 
leurs idées , & dn peu de cas qu’elles 
en font en fecret , naît la. facilité de 
céder à leurs penchans , faute de rai- 
•fons d’y réfifter tirées des chofes me- 
mes. Une fille élevée fagement & pieU- 
fement , a fans doute de fortes armes 
.contre les tentations , mais celle dont 
on nourrit uniquement le cœur ou 
plutôt les oreilles du jargon myftique 
devient infailliblement la proie du pre- 
sniiêr féduéleur adroit qui l’entreprend. 
Jamais une jeune & belle perfonne ne 
• méprifera fon corps , jamais elle ne 
. s’affligera de bonne-foi des grands pé- 
.chés que fa beauté fait commettre, 
jamais elle ne pleurera fincérement & 
devant Dieu d’être un objet de con- 
•voitife, jamais elle ne pourra croire 
.en fecret que le plus doux fentimertt 
.du cœur foi t une invention de„ Satan. 
Donnez-lui d’autres raifons en dedans 
& pour elle.- même ; car celles-là 
i’mz7e. Tome Jll. R 
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pénétreront^ pas. Ce fera pis encore fi 
l’on met , comme on n’y manque gue- 
les de la contradiétion dans fes idées, 
- & qu'après l’avoir humiliée en avilit 
fant fon corps & fes charmes comme 
.la fouillure du^péché , on lui fafle en- 
fuite refpeéter comme le temple de 
Jéfus-Chrift, ce même corps qu’on lui 
.a rendu fi méprifable. Les. idées trop 
fublimes & trop baffes font également 
infuffifantes ne peuvent s’affocîer; 
il faut une raifon à la portée du fexe 
& de l’âge. La confidération du devoir 
,n’a de force qu’autanr qu’on y joint 
des motifs qui nous portent à le 
' remplir : . . 

Qiiæ ^uia nonliceat non facit , illa facit : 

. On ne fe douteroit pas que e’eft Ovide 
. qui porte un jugement fi févere. 

Voulez- vous donc infpirer l’amour 
des bonnes mœurs aux jeunes perfon- 
nes ? fans leur dire inceffamment', 
fayez fages , donnez leur un grand in- 
térêt à l’être; faites leur fentir tout 
'lé prix de la fageffe , & vous la leur 
-ferez aimer..' ll ne fuffit pas de pren- 
dre, cet intérêt i au loin dans l’avenir ; 
.montrezffeleur dans te rr.omentmême, 
dans les relations de'leur âge, daüs 
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le cara<flere de leurs amans. Dcpei- 
gnez-leur l’homme de bien , l’honime 
de mérite; apprenez-leur à le recon- • 
noître, à l’aimer, & à l’aimer pour 
elles ; prouvez-leur qu’amies , femmes 
ou maitrefles, cet homme feul peut 
les rendre heureufes. Amenez la vertu 
par la railbn ; faites - leur fentir que 
î’empire de leur If xe & tous fes avan- 
tages ne tiennent pas feulement à fa 
bonne conduite, à fes mœurs, mais 
encore à celles des hommes; qu’cllps 
ont peu de prife fur des âmes viles & 
baffes, & qu’on ne fait lérvir fa mai- 
treffe que comme on fait fervir la ver- 
tu. Soyez fùre qu’alors en leur dépei- 
gnant les rnœurs de nos jours, vous 
leur en infpîrerez un dégoût fincere ; 
en leur montrant les gens - à la mode 
vous les leur ferez méprifer , vous ne 
leur donnerez qu’cloignement pour 
leurs maximes , averfion pour leurs 
fentîmens, ^dédain pour leurs vaines 
galanteries ; vous leur ferez naître une 
ambition plus noble , celle de régner 
•.fur des âmes grandes & fortes , celle 
des femmes de- Sparte, qui étoit de 
commander à. des hommes. Une fem- 
me hardie effrontée , intrigante, 
qui ne fait attirer fes amans que par la 
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coquetterie, ni les conferver que par 
les faveurs , les fait obéir comme des 
valets dans les chofes fcrvîles & com- 
munes ; dans les chofes importantes 
& graves elle eft fans autorité fur eux. 
Mais la femme à la fois honnête , 
aimable & fage, celle qui force les 
fiens à la refpecter, celle qui a de la 
réferve & de la modeftie, celle,' en un 
mot , qui fouffent l’amour par l’eftime , 
les envoie d’un figne au bout du mon^ 
de , au combat, à la gloire , à la mort, 
où il lui plaît ; cet empire eft beau , 
ce me femble , & vaut bien la peine 
d’être acheté ( 12). 

Voilà dans quel efprit Sophie a été 
élevée avec plus de foin que dê'peîne , 


( 12 ) Brantôme dit que , du tems de Franqois 
liremier , une jeune perfonne ayant nn amant 
habillard, lui inipofa un filence abfolu & ilH- 
juitc , qu’il garda fi fidèlement deux ans entiers , 
qu’on le crut devenu muet par maladie. Un jour 
en pleine aflemblée , fa mattrefTe , . qui , dans 
ces tenjs où l’âmour fe faifoit avec myftere 
toit point connue pour telle , fe vanta de le gué- 
rir fur-le-champ , & le fit avec cé^ TeuL mot' 
farlez. N’y a^Ml pas quelquqt'Chofe dOigrand. df. 
d’héroïque dans cet amour là? Q.u’eût fait de 
pins la Philofophie de Pythagore avec tdut Ton 
faite ? Qiielle femme aujourd’hui pourroit comp- 
ter fur un pareil filence nn feul jour , dût - elle 
le payer de tout le prix qu’elle y peut mettre ? 
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& plutôt en fuivant fon goût qu’en le 
gênant. Difons m^iîntenant un mot de 
fa perfonne , félon le portrait que j’eà 
ai fait à Emile , & félon qu’il imagine 
lui*même i’époufe qui peut le rendre 
heureui^ 

Je ne redirai jamais trop que je laifTe 
à part les prodiges. Emile n’en eft pas 
un , Sophie n*en eft pas un non plus. 
Emile eft homme, & Sophie eft femme ; 
voilà toute leur gloire. Dans la confu- 
fion des fexes qui régné entre nous, c’eft 
•prefque un prodige d’être du fi en. 

Sophie eft bien née, elle eft d’un 
bon naturel j elle a le cœur tres-fenfi* 
ble,. & cette extrême fenfibilité lui 
donne quelquefois une aêtivité d’ima- 
gination difficile à modérer. Elle a- 
refprit moins jufte que pénétrant , 
l’humeur facile & pourtant inégale', 
la figure commune, mais agréable; 
une phyfiononiie qui promet une ame 
& qui ne ment pas; on peut l’aborder 
avec indifférence, mais non pas la 
quitter fans émotion. D’autres ont de 
-bonnes qualités qui lui manquent; 
d’autres ont à plus grande mefure cel- 
les qu’elle a ; mais nulle n’a des qua- 
lités mieux afforties pour faire un heu- 
^reux caraétere. Elle fait tirer parti de 
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fes débuts mêmes , & fi elle étoic plus 
parfaite elle plairoi b beaucoup moins. 

Sophie n’eft pas belle , mais auprès 
d’elle les hommes oublient les belles 
femmes , & les belles femmes font mé- 
contentes d’elles-mêmes. A i^ine eft- 
elle jolie au premier afpeêf , mais plus 
on la voit & plus elle s’embellit ; elle 
gagne où tant ‘d’autres perdent', & ce 
qu’elle gagne elle ne le perd plus. On 
peut avoir de plus beaux yeux , une 
p'us belle bouche, une figure plus im- 
pofante ; mais on ne fauroit avoir une 
taille rdieux prife , un plus beau teint , 
une main plus blanche , un pied plus ’ 
mignon, un regard plus doux, une 
■phyfionomie plus touchante. Sans 
éblouir elle intérelTe , elle charme, & 
l’on ne fauroit dire pourquoi. 

Sophie aime la parure & s’y con- 
noît ; fa mere n’a point d’autre femme- 
de-chanibre qu’elle : elle a beaucoup 
de goût pour fe mettre avec avantage , 
mais elle hait les riches habillemens ; 
on voit toujours dans le fien la fimplî- 
cité jointe à l’élégance ; elle n’aime 
' point ce qui brille , mais ce qui fied. 
Elle ignore quelles font les couleurs à 
la mode , mais elle, fait à merveille 
celles qui lui font favorables. U n’y . 9 , 
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pas une jeune perfonne qui par ji lie 
mife avec moins de recherche dont 
rajuftemént Ibit plus recherché ; pas 
une piece du fien n’eft pril'e au hazard, 
& l’art ne paroit dans aucune. Sa pa- 
rure eft très-mudefte en apparence '& 
très - coquette en effet ; elle n étale 
point fes charmes , elle les couvre» 
mais en les couvrant elle lait les faire 
imaginer. En la voyant on dit; voilà 
une fille modefte & fage ; mais tant 
qu’on refte auprès d’elle les. yeux & le 
cœur errent fur toute fa perfonne » 
fans qu'on puilfe les en détacher , & 
l’on diroit que tout cet ajuftement fi 
fimple n’eft mis à là place , que pour 
en être ôté piece à piece par i'ima- 
gination. 

. Sophie a des talens naturels ejl« 
les fent & ne les a pas négligés ; ma'is 
n’ayant pas été à portée de mettre 
beaucoup d’art à leur culture , elle 
g’elt contentée d’exercer fa jolie voiX’ 
à chanter jufte & avec goût, fes petit» 
pieds à marcher . légèrement , facil^ 
ment, avec grâce ; à faire la révé- 
rence en toutes fortes de fituations 
fans gêne & fans mal-adreffe. Du refte y 
elle n’a eu de maître à . chanter que 
fon pere,*de makrefle à dan fer que £k 
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jnere , & un organifte du voîfinage lui • 
a donné fur le clavecin quelques le- 
çons d’accompagnement qu’elle a de- 
puis cultivé feule. D’abord elle ne 
fongeoit qu’à faire paroître fa main 
avec avantage fur ces touches noires ; 
cnfuite elle trouva que le fan aigre & 
fec du clavecin rendoit plus doux le 
fon de la voix , peu-à-peu elle devint 
fenfible à l’harmonie ; enfin en gran-- 
diflant elle a commencé de fentir le&, 
charmes de FexprelTion , & d’aimer- 
la mufîque pour elle - même. Mais 
c’oft un goût plutôt qu’un talent y 
elle ne fait point déchiffrer un air fur 
la note. : 

Ce que Sophie fait le mieux & qu’on 
lui a fait apprendre avec le plus dft- 
foin , ce font les travaux de fon fexe* 
même ceux dont on ne s’avife point v 
comme de tailler & coudre fes robes. 
]] n’y a pas un ouvrage à l’aiguille 
qu’elle ne fâche faire & qu’elle ne falfe 
avec plaifir ; mais le travail qu’elle pré- 
féré à tout autre eff la dentelle , parce- 
qu’il n’y en a pas un qui donne une 
attitude plus agréable , & où les doigts 
s’exercent avec plus de grâce & de 
légèreté. Elle s’eft appliquée .auffi à 
tous les détails du ménage. Eue entend 
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la cuîfine & l’office ; elle fait les prix 
des denrées , elle en connoît les qua- 
lités ; ellé fait fort bien tenir les comp- 
tes, elle fert de maître -d’hôtel à fa 
mere. Faite pour être un jour mere de 
famille elle - même , en gouvernant la 
maifon paternelle elle apprend à gou- 
verner la fîenne ; elle peut fuppléer aux 
fonctions des domeftiques & le fait tou- 
joürs volontiers. On ne fait jamais bien 
commander que ce qu’on fait exécuter 
foi- même : c’eft la raifon de fa mere 
pour l’occuper ainfi; pour.Sophie, elle 
ne va pas. fi loin. Son premier > devoir 
eft celui de fille, & c’eft maintenant le 
feu! -qu’elle fpnge à remplir. Son Uni- 
que ‘Vue eft de fervir fa mere & de la 
foUlager d’une partie de fcs foins. Il eft 
^pourtant Vrai qu’elle ne. les remplit pas 
Vous avec un plaifin égal. Par, exemple, 
.quoiqu’elle foit' gourmande^ elle n’ài- 
me pas la cuifine : k détail en a quel- 
que chofe qui la dégoûte j.^elle m’y 
trouve, jamais affez de propreté», Elle 
-^ft là4de(Tus d’une délicatelTe.exta-ême', 
r cette délicàteffc t pouffée à l’excès 
icft devenue. i un de ' les idéfautst : elle 
clâifireroit.plutôt aller -tout- le. dîné par 
:lé feu .que dé tacher fa. manchette. Elle 
*n’a jamaâs voulu de Piqfpeêtipn du jar- 
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din par la même raifon. La terre luî 
paroît mal-propre; fi-tôt qu’elle voit du 
fumier, elle croit en fehtir l’odeur. ’ 
Elle doit ce défeut aux ' leçons de fa 
mere. Selon ellei entre les devoirs de 
la femme , un des premiers eft la pro- 
preté : devoir fpécial , indlfpenfable , 
impofé par la nature ; il n’y a pas au 
monde un objet plus dégoûtant qu’une 
fenlme mal-propre le mari qui s’en 
dégoûte n’a jamais tort. Elle a tant 
prêché ce devoir à fa fille dès fon eni 
fance ; elle en a tant exigé de propreté 
•fur fa perfonne , tant pour fes hardes , 
pour fon appartement , pour fon tra*. 
Vâîl , pour fa^toilette , que toutes ces 
attentions tournées en habitude pren- 
aient une' affez grande partie de>fon 
tems & préfident encore à l’autre; en 
ibrte' que bieh faire ce qu'elle fait , 
-h’éft que le fécond de fes foins ; le 
• premier eft toujours de le faire pro- 
-preraent., ^ 

- Cependant tout cela n’a point degé- 
,néré en vaine affe<ftation ni en mol- 
■ leffe; les>rafinemens du luxe n’y font 
pour rien.' Jamais il n’entra dans fon 
appartement que ‘de l’eau Timple; elle 
■ne conn'oît d’autre parfum que celui 
-des fleuri, ét jantais Ibn mari n’en ref- 
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pîrera de plus doux que fon haleine. 
Lnfin l’attention qu’elle donne à l’exté- 
rieur ne lui fait pas oublier qu’elle 
doit fa vie & fon tems à des foins plus 
nobles : elle ignore ou dédaigne cette 
excelfive propreté du corps qui fouille 
l’anie ; Sophie cft bien plus que pro* 
pre , elle eft pure. 

J’ai dit que Sophie étoit gourmande. 
Elle rétoit naturellement; mais elle eft 
devenue fobre par habitude , & main- 
tenant elle l’eft par vertu. Il n’en eft 
pas des filles comme des garçons , qu’on 
peut jufqu’à certain point gouverner 
par la gourmandife. Ce penchant n’eft 
point fans conféquence pour le fexe ; 
il eft trop dangereux de le lui laifter. 
La petite Sophie dans fon enfance en- 
trant feule dans le cabinet de fa mere, 
n’en revenoit pas toujours vide , & 
n’étoit pas d’une fidélité à toute épreuve 
fur les dragées & fur les bonbons. Sa 
mere la furprit , la reprit , la punit , 
la fit jeûner. Elle vint enfin à bout de 
lui perfuader que les bonbons gâtoient 
les dents, & que de trop manger groL 
filToit la taille. Ain fi Sophie fe corrî, 
gea; en grandiftant elle a pris d'autres 
goûts qui l’ont détournée de cécte fen, 
iualité bafte. Dans les femmes , comnic 
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dans les hommes , fi-tôt que le cœur 
s’anime , la gourmandife n’eft plus ua 
vice dominant. Sophie a conCervé lé 
goût propre de fon fexe ; elle aime le 
' laitage & les fucreries ; elle aime la 
pàtiüérie & les entremets , mais fort 
peu la vîaride ; elle n’a jamais goûté 
ni vin ni liqueurs fortes. Au furplu» 
elle mange de tout très-médiocrement 
Ibn fexe moins laborieux que le nôtre 
a moins befoin de réparation. En toute 
chofe die aime ce qui eft bon & le fait 
goûter; elle fait aulli s’accommoder de 
ce qui ne l’eft pas , fans que cette pri- 
vation lui coûte. 

Sophie a l’efprit agréable fans être 
brillant , & folide fans être profond j 
cfprit dont on ne dît rien , parce qu’on 
ne lui en trouve jamais ni plus ni 
moins qu’à foi. Elle a toujours celui 
qui plaît aux pens qui lui parlent , 
quoiqu’il' ne^ foit pas fort orné , félon 
ridée que nous avons de la culture de 
i’efprit' des femhies : car k fien ne s’eft 
point formé par la ledure ; mais feu- 
lement {iar les converfations d« Ibrr 
pere & de fa mere , par fes propres 
réflexions par les obfervations 

qu’elle a faites dans le peu.de monde 
qu’elle a vu. Sophie à naturellement 




Digi(i.:c J by C a u>^Ic 


L I V R E y. 357 
•le la ' gaieté ; elle étoit même folâtre 
dans fon enfance , mais peu - à - peu fa 
mere a pris foin de réprimer fes airs 
évaporés , de peur que bientôt un chan- 
gement trop fubit n’inftruisit du mo- 
ment qui Tavoit rendu néceifairel Elle 
eft donc devenue modefte & réfervée 
même avant le tems de l’être ; & main- 
tenant que ce tems eft venu , il lui eft 
plus aifé de garder le ton qu’elle a pris,' 
qu’il ne lui feroit de le prendre fans 
indiquer la raifon de ce changement î 
c’eft une chofe plaifante de la voir fe 
livrer quelquefois , par un refte d’ha-' 
bitude , à des vivacités de l’enfance j 
puis tout -d’un -coup rentrer en ell». 
même , fe taire , baiffer les yeux & 
rougir : il faut bien (Jliele ternie inter- 
médiaire entre les deux âges participe 
un peu de chacun des deux. 

Sophie eft d’une fenfibilité trop gran- 
de pour conferver une parfaite égalité 
d’humeur , mais elle a trop de douceur 
pour que cette fenfibilité fort fort im- 
portune aux autres; c’eft à elle feule 
qù’ellè fait du mal. Qu’on dife un feul 
mot qui la bleffe , elle ne boude pas , 
iîtais Ton coeur fe gonfle ; - elle tâche dê 
s’échapper pour aller pleurer. Qu’ad 
milieu de fes pleurs fon pere du -fa 
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mere la rappelle & dife un feul mot » 
elle vient à l’inftant jouer & rire en 
s’efluyant adroitement les yeux , & 
tachant d’étoufler fes fanglots.'* 

Elle n’eft pas^ non plus , tout-à fait 
exempte de caprice. Son humeur , un 
peu trop poulîée , dégénéré en muti- 
nerie , & alors elle eft fujette à s^ou- 
l?lier. Mais laiflez-lui le tems de reve- 
nir à elle , & Ta maniéré d effacer fou 
tort lui en fera prefque un mérite. Si 
on la punit , elle eft docile & foumife » 
& l’on voit que fa honte ne vient pat 
tant du' châtiment que de .la faute. Si 
on ne lui dit rien , jamais elle ne man. 
que de la réparer d’elle-méme , mais fi 
franchement & de fi bonne grâce, qu’ü 
n’eft pas poffibled’cn garder la rancune^ 
Elle baiferoit la terre devant le dernier 
domeftique , fans que cet abaiftement 
lui fit la moindre peine , & fi>tôt qu’elle 
eft pardonnée , fa joie & fes carefTes 
montrent de quel poids Ton bon coéur 
eft foulagé. En un mot , elle fouffre 
avec patience les torts des autres St 
répare avec plaifîr les fiens. Tel eft 
l’aimable naturel de fon fexe avant 
que nous l’ayons gâté. La femme eft; 
raite pour céder à l’homme & pour 
fupporter même fon injuftice j vous np 
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réduirez jamais les jeunes garqons au 
même point. Le fentiment intérieur 
s’élève & fe révolte en eux contre l’in« 
juftice ; la Nature ne les fit pas pout 
la tolérer. 

gravera 

Felidse ftomachum cedere nefeii. 

Sophie a de la religion , mais une 
religion raifonnable & fimple , peu de 
dogmes & moins de pratiques de dé« 
votion , ou plutôt , ne connoiflant de 
pratique eflentiellc que la morale, elle 
dévoue fa vie entière à fervir Dieu en 
faifant le bien. Dans toutes les infiruc* 
tions que fes parens lui ont donnéé‘s 
fur ce fujet, ils l’ont accoutumée à une 
foumilfion rcfpeétueufe en lui difant 
toujours : “ Ma fille , ces connoiflan* 
,, CCS ne font pas de votre âge ; votre 
,, mari vous en infiruira quand il fera 
,, tems „. Du refie , au lieu de longs 
difeours de piété , iis fe contentent de 
la lui prêcher par leur exemple , & cet 
exemple efi gravé :4,ans fon cœur, 

. Sophie aime la vertu ; cet amour 
efi devenu fa pafiion dominante. Elle 
l’aime parce qu’il n’y a rien de fi beau 
que la vertu ; elle l’aime , parce que 
vertu fait. la gloire, de la femme 3 À 



400 . E Ml LE. 

qu’une femme vertueufe lui paroit pre{l 
que égale aux Anges ; elle l’aime comme 
la feule route du vrai bonheur , & parce 
qu’elle ne voit que mifere , abandon , 
malheur , ignominie dans la vie d’une 
femme déshonnête ; elle l’aime enfin 
comme chere à fon refpedable pere , 
à fâ tendre & digne mere ; non conteng 
d’être heureux de leur propre vertu , 
ils veulent l’être auffi de la Tienne , & 
fon premier bonheur à elle - même eft 
l’efpoir de faire le leur. Tous ces fens 
timens lui infpirent un enthoufiafme 
qui lui éleve l’ame , & tient tous fes 
petits penchans alfervis à une paflion 
fl noble. Sophie fera chafte & honnête 
jufqu’à fon dernier foupir ; elle l’a juré 
dans le fond de fon ame , & elle l’a 
juré dans un tems où elle fentoit déjà 
tout' ce qu’un tel ferment coûte à te- 
nir'; elle l’a juré quand elle en auroit 
“dû révoquer l’engagement', -fi fesfens 
ctoîent faits pour régner fur' elle. 

• Sophie n’a pas le bonheur d’être une 
aimable franqoife > froide par tempér»- 
'ittént coqtiette par vanité, voulant 
plutôt briller que "plaire 'cherchant 
•î’aniufement & non le plaifir. Le feuil 
•befoîn d’aimer la dévore, il vient- la 
^ikairê & troubler fok céeûr dans les 
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fêtes ; elle a perdu fon ancienne gaieté \ 
les folâtres jeux ne font plus faits pour 
elle ; loin de craindre l'ennui de la 
folitude elle la cherche : elle y penfe 
à celui qui doit la lui rendre douce ; 
tous les indifférens l’importunent ; il 
ne lui faut pas une cour, mais un 
amant ; elle aime mieux plaire à un 
feul honnête homme , & lui plaire tou- 
jours , que d’élever en fa faveur le cri 
de la mode 'qui dure un jour , & le 
lendemain fe change en huée. 

Les femmes ont le jugement plutôt 
ffirmé que les hommes ; étant fur la 
défenfive prefque dès leur enfance , & 
chargées d’un dépôt difficile à garder , 
le bien & le mal leur font néceffaire- 
ment plutôt connus. Sophie , précoce 
en tout , parce que fon tempérament 
la porte à l’être , a auffi le jugement 
plutôt formé que d'autrcî fillss de fûn 
âge. Il n’y a rû|i à cela de fort extra- 
ordinaire : la nTOurité n’eft pas par- 
tout la même en même-tems. 

Sophie eft inftruite des devoirs & des 
droits de fon fexe & du nôtre. Elle 
connoit les défauts des hommes & les 
vices des femmes ; elle connoît auffi 
les qualités , les vertus contraires , & 
les a toutes empreintes au fond de fon 
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cœur. On ne peut pas avoir une plus 
haute idée de l’honnête femme que 
celle qu’elle en a conque , & cette idée 
ne l’épouvante point ; mais elle penfe 
avec plus de complaifance à l’honnête 
homme , à l’homme de mérite ; elle 
fent qu’elle-eft faite pour cet homme- 
là , qu’elle en eft digne , qu’elle peut 
lui rendre le bonheur qu’elle recevra 
de lui ; elle fent qu’elle faura bien le' 
reconnoître ; il ne s’agit que de le 
trouver. 

Les femmes font les juges naturels 
du mérite des hommes , comme ils il’ 
font du mérite des femmes ; cela ell de 
leur droit réciproque , & ni les uns ni 
les autres ne l’ignorent. Sophie connoît 
ce droit & en ufe , mais avec la mo- 
deftie qui convient à fa jeunelTe , à fon 
inexpérience , à fon état ; elle ne juge 
, que des chofes qui font à fa portée , & 
elle n’en juge que qu^l cela fert à dé- 
velopper quelque maRme utile. Elle 
ne parle des abfens qu’avec la plus 
grande circonfpeétion , fur-tout ft. ce 
font des femmes. Elle penfe que ce 
qui les rend médifantes & fatyriques , 
eft de parler de leur fexe : tant qu’elles 
fe bornent à parler du nôtre , elles ne» 
font qu’équitables. Sophie s’y borne 
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clone. Quant aux femmes , elle n’en 
parle jamais que pour en dire le bien 
qu’elle fait : c’eft un honneur qu’elle 
croit devoir à fon fexe ; & pour celles 
dont elle ne fait aucun bien à dire » 
elle n’en dit rien du tout & cela s’eO'. 
tend. 

Sophie a peu d’ufage du monde i 
mais elle eft obligeante, attentive, Sc 
met de la grâce à tout ce qu’elle fèit. 
Un heureux naturel la fert mieux que 
beaucoup d’art. Elle a une certaine 
politeffe à elle qui. ne tient point aux 
formules , qui n’eft point afiervie aux 
modes , qui ne change point avec elles , 
qui ne fait rien par ufage , mais qui 
vient d’un vrai defir de plaire , & qui 
plaît. Elle ne fait point les complîmens 
triviaux & n’en invente point de plus 
recherchés ; elle ne dit pas qu’elle eft 
très-obligée , qu on lui beaucoup _ 
d’honneur , qu’on ne prenne pas la 
peine , &c. Elle s’avife encore moins 
de tourner des phrafes. Pour une at- 
tention , 'pour une politeffe établie, 
elle répond par une révérencp ou par 
un fimple , je vous remercie ,• mais ce 
mot dit de fa bouche en vaut bien un 
autre. Pour un vrai fervice elle laifle 
parler fon cœur } ^ & ce n’eft pas va 
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compliment qu*il trouve. Elle n’a ja- 
mais foufFert que Tufage franqois Taf- 
fervit au joug des fimagrées , comme 
d’étendre fa main en paflant d’une 
chambre à l’autre fur un bras fexagé- 
naire qu’elle auroit grande envie de 
foutenir. Quand un galant mufqué lui 
offre cet impertinent fervice, ellelaiffe 
l’officieux bras fur l’efcalier & s’^élance 
en deux fauts dans la chambre, en di- 
fant qu’elle n’eft pas boiteufe. En effet, 
quoiqu’elle ne foit pas grande , elle n’a 
jamais voulu de talons hauts : elle a les 
pieds aflez petits pour s’en paffer. 

Non-feulement elle fe tient dans le 
filence & dans le refpeét avec les fem- 
mes , mais même avec les hommes 
mariés , ou beaucoup plus âgés qu’elle ; 
elle n’acceptera jamais de place au- 
deffus d’eux que par obéiffance , & re- 
prcnùnt ni ficnnc an - nciTous ti - tôt 
qu’elle le pourra ; car elle fait que les 
droits de fâge vont avant ceux du fexe, 
comme ayant pour eux le préjugé de la 
fageffe , qui doit être honorée avant 
tout. . 

Avec les jeunes gens de fon âge , 
c’eft autre chofe ; elle a befoin d’un 
ton différent pour leur en impofer , & 
•Ile fait le prendre fans quitter l’air 
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modefte qui lui convient. S’ils font 
modcftes & réfervés eux-mêmes ^ elle 
gardera volontiers avec eux l’aimable 
familiarité de la jeunefle ; leurs entre- 
tiens pleins d’innocence feront ba- 
dins , mais décens ; s’ils deviennent 
férieux , elle veut qu’ils foient utiles ; 
s’ils dégénèrent en fadeurs , elle les 
fera bientôt ceffer ; car elle méprife 
fur- tout le petit jargon de la galaa- 
terie , comme très - offenfant pour 
fon fexe. Elle fait bien quej’homme 
qu’elle cherche n’a pas ce jargon - là, 
& jamais elle ne fouffre volontiers d’un 
autre ce qui ne convient pas à celui 
dont elle a le caractère empreint* au 
fond du cœur. La haute opinion qu’elle 
a des droits de fon fexe , la fierté d’amc 
que lui donne la pureté de fes fentî- 
mensi cett^ énergie delà vertu qu’elle 
feht en elle-même , & qui la réhd ref- 
iîeâable à -fes propres yeux , lui font 
écouter avec indignation les. propos 
■doucereux dont on prétend famüferi 
Elle ne les reqoit'pointavec une oolerç 
apparente ,• mais avec un ironique. ap- 
^plaudiflement qui déconcerte, ou d’un 
ton froid auquel on ne s’attend point 
Qu’un beau Phébus lui débite fes gen- 
^eifes , la loue avec efprit for le fien, 
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fur fa beauté , fur fes grâces , fur lé 
prix du bonheur de lui plaire , elle eft 
fille à l’interrompre en luidifant poli- 
ment : “ Monfieur , j’ai grand’peur de 
,, favoir ces chofes - là mieux que 
,, vous ; fl nous n’avons rien de, plus 
,, curieux à dire , je crois que nous 
,, pouvons finir ici l'entretien Ac- 
compagner ces mots d’une grande ré- 
vérence , & puis fe trouver à vingt pas 
de lui n’eft pour elle que l'affaire d’un 
inftant. yemandez à vos agréables s’il 
eft aifé d’étaler fon caquet avec un ef- 
prit aufli rebours que celui-là. 

Ce n’eft pas pourtant qu’elle n’aime 
fort à être louée pourvu que ce foit 
tout de bon , & qu’elle puiffe croire 
qu’on penfe en effet le bien qu’on lui 
dit d’elle. Pour paroitré touché de fon 
mérite , il commenceyîar en mon- 
trer. Un hommage Fonde fur l’eftime 
peut flatter fon cœur akier , - mais tout 
galant perFiflage eft toujours rçbute } 
Sophie, n’eft' pas faite poür exercer, les 
petits talens dîun baladin. - ' 

- Avec une fi grande maturité de juge- 
ment, & formé à tous égards comme 
«ne fille de vingt ans , Sophie à quinze 
ne fera point traitée en enfant par fes 
parens. ’ A peine apperçevront - iis «n 
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elle la pr miere inquiétude de la jeu- 
nel(e , qi- avant le progrès ils fe hâte- 
ront d’y P jurvoir; ils lui tiendront des 
difcours tendres & fenfés. Les difcours 
tendres & fenl'cs font de fon âge & de 
fon caraétere. Si ce caractère eft tel 
que je l'imagine, pourquoi fonpere ne 
lui parleroit-il pas à-peu-près ainfi : 

“ Sophie , vous voilà grande fille , 
>), & ce n'eft pas pour l’étre toujours 
„ qu’on le devient. Nous voûtons que 
„ vous foyez ^heureufe ; c’eft pour 
,, nous que nous le voulons , parce 
5, que notre bonheur dépend du vôtre. 
„ Le bonheur d’une honnête fille eft 
,, de faire celui d'un honnête homme ; 
5, il faut donc penfer à vous marier; 
J, il y faut penfer de bonne heure , 
,,‘car du mariage dépend le fort de la’ 
yj vie , & l’on n’a jamais trop de tems 

pour y penfer. 

,, Rien n’eft plus difficile que le 
„ choix d’un bon mari, fi ce n’eft 
„ peut-être celui .d’une bonne femme, 
*■5? Sophie.., vous ferez cette femme rare, 
, , vous ferez la gloire de notre vie & 
„ le bonheur de nos vieux jours : mais 
„ de quelque mérite que vous foyez 
„ pourvue , la terre ne manque pas 
„ d’hommes qui en ont encore plus que 
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„ vous. II n’y en a pas un qui ne dut 
„ s’honorer de vous obtenir ; il y en a 
„ beaucoup qui vous honoreroient da- 
,, vantage. Dans oe nombre , il s’agit 
,, d’en trouver un qui vous convienne , 

„ de le connoître & de vous faire con- 
noitre à lui. 

y, Le plus grand bonheur du rïiariage 
,, dépend de tant de convenances , que 
„ c’cft une folie de les vouloir toutes 
,, raflembler. 11 faut d’abord s’aflurer 
„ des plus importantes.; quand les au. 

„ très s’y trouvent , on s’en prévaut ; 

„ quand elles manquent , on s’en pafle. 

„ Le bonheur parfait n’eft pas fur la 
„■ terre; mais le plus grand des mal- 
5 ^ heurs & celui qu’on peut toujours 
„■ éviter ; eft d’être malheureux par 
fa. faute. * ' ^ r 

^ „ Il y a des convenances naturelles , 

„ il y en a d’inftitution , il y en a qui ne 
tiennent qu’à l’opinion feule. Les pa- 
,, fens font juges des deux dernieres el^ - 
peces , les enfans feuls le font de la 
première. Dans les mariages qui fe. 
„ font par l’autorité des peres , on fe re- 
„ gle uniquement fur les convenances 
„ d’inftitution & d’opinion ; ce ne font 
,, pas les perfonnes qu’on marie , ce font 
n les conditions & les biens ; mais tout 
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r, cela |Æut changer , les perfonnes feu- 
y, les refteiît toujours , elles fe portent 
„ par-tout avec elles ; en dépit de la for- 
„ tune , ce n eft que par les rapoorts 
„ perlonnels qu’un mariage peut être 

- 51 heureux ou malheureux. 

Votre mere étoit de condition . 

„ J etois riche ; voilà les feules confi- 
„ derations qui portèrent nos parens à 
5, nous unir. J’ai perdu mes biçns , elle 
„ a perdu fon nom,; oubliée de fa fa- 
«5 nulle, que lui fert aujourd’hui, d’ê- 
"ee Demoifeile? Dans nos dé- ' 
45 laltres , 1 union de nos cœurs nous a 
55 confoles de. tout; la conformité de 
4 , nos goûts nous a fait choifir cette 
,5 retraite ; nous y vivons heureux dans 
45 la pauvreté , nous nous tenons lieu 
45 - de tout 1 un a l’autre ; Sophie eft 
” commun ; nous binif. 

„ ions le Ciel de, nous avoir donné 

4 , le refte. Voyez , mon enfant où 
„ nous a conduit la Providence ' T es 
„ convenances qui nous firent marier 
«font évanouies; nous ne fommS 
i,5 heureux que par . colles que K 
^5 compta pour rien. 

- . 5 , C’eft aux époux à s’aflbrtir. Le 
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,, niicr lien • leurs yeux , leurs cœurâ 
. , doivent être leurs premiers guides ; 

’ car comme leur premier devoir , 

” étant unis , eft de s’aimer , & qu’ai- 
’• mer ou n’aimer pas n^ dépend point; 

” de nous - mêmes, ce devoir en emr 
’’ porte néceflairement un ^tre , qui 
eft de commencer par s’aimer qvanÇ 
^ de s’unir. C’eft-là le droit de )a na- 
ture que rien ne peut abroger^: ceux 
^ qui l’ont gênée par tant de loixcivi- 
’’les, ont eu plus d’égard à l’ordre 
/ apparent qu’au bonheur du - mariage 
/ & aux mœurs’ des Citoyens. Vous 
’ voyez, ma Sophie, que ne 

1 vous prêchons pas une morale dinv- 
' cilc. Ell<^ ne tend qu’à vous rendre 
l] maitreffe de vous-même , & à nous 
„,en rapporter à vous fur le choix de 

votre époqx. ' * ^ ' ir 

„ Après, vous avoir dit nos ranoi^ 
pour vousjaiffer une entière liberté, 

' il eft jufte de vous parler aulft des 
^ vôtres pour en ufer avec fageffe. Ma 
fille , vous êtes bonne & raifonn^ 
” ble , vous avez de la droiture & de 
la piété , vous lavez- les takns 
conviennent à d' honnêtes femmeS;, 
’’ & vous n’êtes pas dépourvue tFagre- 
” mens i mais vous êtes pauvre i -Vpv# 
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avez les biens les plus eftimables , & 
„ vous manquez de ceux qu’on eltime 
„ k plus. N’afpirez donc qu’à ce que 
,, vous pouvez obtenir , & réglez votre 
,, ambition , non fur vos jugemens ni 
,, fur les nôtres , mais fur l’opinion 
ÿ, des hommes. S’il n étoit queltioa 
que d’une égalité de mérite , j’ignore 
,, à quoi je devrois borner vos efpé- 
„ rances ; mais ne les élevez point au- 
„ deifus de votre fortune , & n’oublieî 
,5 pas qu’elle eft au plus bas rang. Bien 
ÿ, qu’un homme digne de vous né 
,, compte pas cette inégalité pour un 
,» obftacle , vous devez faire alors ce 
„ qu’il ne fera pas : Sophie doit imiter 
„ fa mere, ^ n’entrer que dans une 
„ faucille qui s’honore d’elle. V^^us n’a- 
,) vez point vu notre opulence , yoiis 
„ êtes né;e durant notre pauvreté ; yous 
j, nous la rendez douce &, vous lapar- 
5, tagez fans peine. Croyez-moi, So- 
,, phie, ne cherchez point des biens 
,, dont nous beniffons le Ciel de nous 
,, avoir délivrés; nous n’avons goûté 
le bonheur qu’après avoir perdu, là 
j^rrichelfe. 

„ Vous êtes trop aimable pour ne 
„ plaire à perfonhe , èk. votre mifere 
,3 n'eft pas telle qu’un honnête honuiie 

S » 
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„ fe trouve embarraiTé de vous. Vous 
J, ferez recherchée, & vous pourrez 
,, f être de gens qui ne vous vaudront 
^ pas. S’ils fe montroient à vous tels 
qü’ilsj font , vous les efémeriez ce 
qu’ils valent, tout leur fafte ne vous 
en impoferoit pas long-tems ; mais . 
’ quoique vous ayez le jugement bon , 

’’ & que vous vous connoiiEez en mé- 
’’ rite , vous manquez d’expérience & 
vous ignorez jufqu’où les hommes 
’’ peuvent fe contrefaire. Un fourbe 
’’ adroit peut étudier vos goûts pour 
’’ vous réduire , & feindre auprès de 
vous des vertus qu’ii n’aura point. 
11 vous perdroit, Sophie, avant que 
vous vous en fuffiez apperque , & 
vous* ne connoitriez votre erreur 
que pour la pleurer! Le plus dange- 
reux de tous les piégés , , & le fcul 
qi 5 C la raifon ne peut éviter, cft 
’’ celui des fens ; fi jamais vous avez 
le malheur d’y tomber , vous ne ver- 
” rez plus qu’illufions & chimères i 
vos yeux fe fafeineront , vôtre juge- 
^^ment-fé troublera, votre volonté 
’’ fera corfompue , votre erreur niêr^ 
vous fera chete, & quand vous feriez 
eh état de la, connoître , 'vous n’en 
vt)udriez pas revenir. Ma fille ,' c’elt 
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à la raîfon de Sophie que jè vous 
livre I je ne vous livre point au pen- 
„ chant de Ton cœur. Tant que vous 
„ ferez de fang-froid , reliez votre pro- 
J» juge; mais fi-tôt que vous ainie- 
îî rez , rendez à votre merc le foiii de 

5, VOUSt ' , 

5 , Jê vous propofe un accord- qui: 
’’ niarqne notre eftime & réta- 
,, bniie entre nous l’ordre naturel, Leÿ 
” clioifilTent ’ l’époux de leur 

nile & ne la confultent que pour la-* 
,, forme ; tel eft 1 iifige. Nous ferons 
„ entre nous tout le contraire; Vous' 
„ choi lirez & nous ferons confultésV* 
„ Ufez de votre droit, Sophie ; ùfez. 
„ eii^ librement & fagemént. L’époux 
« qui vous convient doit être de votre 
„ choix & non pas du nôtre; mais c’eft 
„ a nous de juger fi vous ne vous trom- 
pez pas fur les convenances & fi 
„ lans Je favoir vous ne faites point 

” que Vous voulez. 

La naiffance, les biens, le rang 
„ 1 opinion n entreront pour rien dans 
„ nos raifons. Prenez un honnêté^hom-' 
„ me dont la perfonne vous plaife & 

„ dont le caractère vous convienne ' 
„ que qu’,1 foit d’ailleurs , nous Pac^ 
ceptons pour notre gendre. Son bien ' 

S 3 - 
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,, fera toujours affez grand , s’il a des 
„ bras , des moeiîts , & qu’il aime fa 
j, famille. Soru^ng fera toujours alfez 
„ illuftre, s’ir l’ennoblit parla vertu* 

„ Quand toute la terre nous blâme* 

„ roit, qu’importe? nous ne cherchons 
„ pas l’approbation publique il nous 
„ iufflt de votre bonheur 

Ledeurs, j’ignore quel effet feroit 
¥n pareil difcours fur les filles élevées 
à votre maniéré. Quant à^Sophie, elle 
pourra n’y pas répondre par des pa- 
roles. La horxte oC FattOndrilfement 
ne la lailTeroient pas aifcinent s’expri- 
mer : mais je fais bien fût qu’il reftera 
gravé dans fon cœur le relie de là vie ^ 

& que fi l’on peut compter fur quelque 
réfolution humaine , c’eft fur celle qu’il, 
lui fera faire d’être digne de l’élliind' 
de fes parens. 

Mettons la chofe au pis , & don*, 
nons-luî un tempérament ardent qui. 
lui rende pénible une longue attente, , 

Je dis que fon jugement , fes connoit. 
fances , fon goût, fa délicatefle, &, 
fur-tout les fentimens dont fon cœur a 
été nourri dans fon enfance , oppofe- | 
ront à rimpétuofité des fens un contre- ij 
poids qui lui fuffira pour les vaincre , j 

ou du moins pour leur réfifter long- j 

, / ■■ I 

I 

' J 
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teras. Elle mourroit })lutôt martyre de 
ion état, que d affliger les païens', 
d’ejjpurer lin homme lans mérité , Sc 
de s’expofer aux malheurs d’un ma- 
riage mal airurti. La liberté mémè 
qu’elle a reçue ne fait que lui donner 
une nouvelle élévation d’ame , & la 
rendre plus difficile fur le choix de -fou 
maître. Avec le tempérament d'une 
Italienne & la fenfibilité d’une An- 
•gloife , elle a pour contenir fon cœur 
4& fes fens la fiertx: d’une Efiiagnole , 
qui, même en cherchant un amant;, 
tiQ trpuve pas, aifément celui qu’elle 
ejiinie digne d’elle. . 

Il n’appartient pas à tout le monde 
de fentir quei' reffort l’amour des ehoy 
fes honnêtes peut donner à l’ame , & 
quelle force on - peut trouver çn foi 
quand dn veut être fincérement ver*- 
tuêux. Il y a des. gens à qui tout ce qdi 
«tt grand paroit chimérique , & qui 
■dans leur baffe & vile raifdti , ne con- 
noîtront jahiais ce qùé pêut fux les paC. 
fions humaines là folie même de la 
vertu. Il ne faut parler à ces gens - là 
que par des exemples : tant pis poiir 
■eux s’ils s’obftinent à les irier. Si ije 
leur difois que Sophie n’eft poiiU un 
dtre imaginaire , que fon nom fdÈ efi 

,S 4 
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^emon invention, que fon éducation,' 
fc55 mœurs , fon caractère , fa figure 
même ont exifté , & que fa ménipire 
coûte encore des larmes à toute une 
honnête famille , fans doute ils n’en 
croiroient rien : mais enfin , que riC. 
querai-je d’achever fans détour l’hiC- 
toire d’une fille fi femWable à Sophie , 
que cette hiftoire pourroit être la ftenne 
fafis qu’on dût en être furpris. Qu’on 
la croie véritable ou non , peu im- • 
porte; j’aurai, fi Fon vent, raconté 
des fixions , mais j’aurai toujours ex- - 
pliquc ma méthode , j’irai toujours à 
mes fins. 

La jeune perfonne, avec fe tempé- 
rament dont je viens de charger So- 
phie, avoit d’ailleurs avec elle toutes 
les conformités qui pou voient lui en 
faire mériter le nom , & je le lui laiffe. 
Apres l’entretien que j’ai rapporté , fon 
pere & fa mere jugeant que les partis 
ne viendroîent pas s’offrir dans le ha/- 
meau qu’ils liabitoîent, l’envoyerent 
paffer un hiver à la ville , chez une 
tante qu’on inftruifit en fecret du fujet 
de ce voyage. Car la fiere Sophie por- 
toit au fond de -fon cœur le noble or- 
gueil de favoir triompher d'elle , & 
quel|ue befoin ,qu’çlle eût^d’un 
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elle fût morte fille plutôt que de fe ré- 
foudre à l’aller chercher. 

Pour répondre aux vues de fes pa- 
rens , fa tante la préfenta dans les mai- 
fons , la mena dans les fociétés , dans 
les fêtes ; lui fit voir le monde ou plu- 
tôt l’y fit voir , car Sophie fe fou doit 
peu de tout ce fracas. On remarqua 
pourtant qu’elle ne fuyoit pas les jeu- 
nes gens d’une figure agréable qui pE- 
roiffoient décens & modeftes. Elle avoit ' 
dans fa réfer ve même un certain art de 
les attirer , qui relTembloit aflez à de 
la coquetterie : mais après s’être en- 
tretenue avec eux deux ou trois ' fois 
elle s’en rebutoit. Bientôt à cet air 
d’autorité , qui femble accepter lés » 
hommages , elle fubftituoit un main- 
tien plus humble & une poIitefTe plus 
repouifante. Toujours âttentive fur elle- 
même, elle ne leur lailfoit plus l oc- 
cafioô de lui rendre le moindre fer- 
vice : c’étoit dire adez qu’elle ne vou- 
loir pas être leur maitrdfe. . 

Jamais les cœurs fenfiblesn’aimerent 
les plaifirs bruyans, vain & ftérile bon- 
heur des gens qui ne fentent rien, & 
qui croient qu’étourdir la vie c’eft en 
jouir. Sophie ne trouvant point ce 
qu’elle cherchoit,’& défefpérant de .le 
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trouver a infi , s’ennuya. de la ville. Elle 
aimoît tendrement fes parens , rien ne 
lâ dédommageoit d'eux, rien n’étoit 
propre à les lui' faire oublier ; elle re- 
tourna les joindre long-tetns aVant le 
terme fixé pour fon retour. 

. : A peine eut-elle repris fes fondions 
dans la maifon paternelle , qu’on vit 
qu’en gardant la même conduite elle 
âVoit changé d’humeuh fclle a\'oit des 
’ dififadions , de l'impatience, elle étoit 
trifte & rêveufe , elle fe cachoit pour 
pleurer. On crut d’abord qu’elle aimoit 
A qu’elle en avoifc honte : on lui eti 
parla', elle s’en défendit.- Elle ptofc 
tefta tfavoit vu perfonne qui pût tou* 
* ther fort cœur , & Sophie ne mcn* 
toit point. 

Cependant fa langueur augnientoit 
fhhs ceffe , & fh fanté commenqoit à 
s’altérer* Sa meré inquiété dfe ce chârif 
geiiient réfolut enfin d’cri favoir là 
cftufo. Elle k prit, en particulier & 
mit en œuvre -auprès d’elle ce langagd 
înfiriUâftt & ces careffes invincibles 
qtie la feule tendrefle maternelle fait 
employer. Ma fille , toi que j’ai portée 
dans mes entrailles & que je porte in- 
fcêiràmmènt dans mon cœur, verfericf 
foctets du tien duns le foin de ta mece. 
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Qpels font donc ces fecrets qu’une 
inere ne peut favoir ? Qui ell - ce qui 
plaint tes peines ? Qui eft- ce qui les 
partage ? Qui eft - ce qui veut les fou- 
lager , fi ce n’eftton pere & moi ? /\h ! 
mort enfant, veux-tu que je meure de 
ta douleur fans la conhoitre ? 

Loin de cacher fes chagrins à fa 
mere , *la jeune fille ne demandoit pas 
mieux que de l’avoir pour confolatrice 
êc pour confidente. Mais la honte l’em- 
pêchoit dé parler , & fa modeftic ne 
trou voit point de langage pour décrire 
tin état fi peu digne d’elle , que l’émo--^ 
•tîon qui troubloit fes fens malgré 
qu’elle en eût. Enfin ^ fa honte même 
■ fervartt d’indice à la niere, elle lui 
arracha ces humilians aveux. Loin de 
l’affliger par d’injuftes réprimandes < 
elle la confola , la plaignit , pleura fu^ 
elle ; elle étoit trop fage pour lui faire 
un crime d’un mal que fa vertu feüle 
rtt|doit fl cruel; Mais pourquoi fupporj 
tWiins néceflîté un mal dont le remedB 
étoit fi facile & fi légitime '? Que ri’u^ 
foit - elle de la liberté qu’on lui avoit 
donnée ? Qu#n’aeceptoît-elle un mari ^ 
que ne le choifilToit - elle ? Ne favoit* 
elle pas que fon fort dépendoit d’ell# 
feule , & que , quel que hlit fou chois 
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il feroit confirmé, puîfqu’elle n’en |>ou- 
voit faire un qui ne fût honnête ? On 
l’avoit envoyée à la ville, elle n’y avoit 
point voulu refter ; plufieürs partis s’é- 
toient préfentés, elle les avoit tous rebu- 
tés. Qii’attendoit*elle donc? Que vouloit- 
elle ? Quelle inexplicable contradiction! 

. La réponfe étoit fimple. S’il ne s’a- 
giflbit que d’un fecours pour lajeAineffe^ 
le choix feroit bientôt fait : mais un 
maitre pour toute la vie n’eft pas fi facile 
à choifir ; & puifqu’on ne peut féparer 
ces deux choix , il -faut bien attendre, 
& fouvent perdre fa jeuneffe , avant de 
trouver l’homme avec qui l’on veut- 
paiTer fes jours. Tel étoit le cas de 
Sophie : elle avoit befoin d’un amant 
mais cet amant devoit être un mari ; 
& pour le cœur qu’il falloir au fien , 
l’un étoit prefque aufli difficile à trou- 
ver que l’autre. Tous ces jeunes gens 
fi brillans n’avoient avec elle que la 
convenance de l’âge , les autres l|tf ' 
manquoient toujours ; leur efprit * 
perficiel , leur vanité , leur jargon , 
leurs mœurs fans réglé , leurs frivoles 
imitations la dégoûtoienfr d’eux. Elle 
cherchoit un homme & netrouvoit que 
des finges ; elle cherchoit une ame & 
B’en troüYoit peint. 
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Que ie fuis malheureufe , difoit-elle 
à fa mere ! J’ai befoin d’aimer & ne vois 
rien qui me plaife. Mon cœur repouffe 
tous ceux qu’attirent mes fens. Je n’en, 
vois pas un qui n’excite mes defirs , & 
pas un qui ne les réprime ; un goût 
fans eftime ne peut durer. Ah ! ce n’eft 
pas - là l’homme qu’il faut à votre So^ ' 
phie ! fon charmant modèle cil em- 
preint trop avant dans fon ame. Elle 
ne peut aimer que lui , elle ne peut 
rendre heureux que lui , elle ne peut 
être heureufe'qu’avec lui feuU Elle aime 
mieux fe confumer:& combattre fans 
celfe , elle aime mieux mourir maU 
heureufe & libre , que défefpérée auprès 
d’un homme qu’elle n’aimeroit pas- <3t 
qu’elle rendroit malheureux lui-même; 
il vaut mieux n’être plus. que de n être 
que pour- foulfrir..- ; , I 

- Frappeé de ces fingularités , fa mere 
les trouva trop bizarres pour n’y paÿ 
foupconner quelque myftere. Sophie 
n’étoit ni précieufe ni ridicule. Com- 
ment cette dclicatelfe outrée avoic-elle 
pu Jni convenir , à elle à qui: l’on n’a^ 
vbit rien tant appris dès fon enfance 
qu’à s’accommoder -des gens avec qui 
elle avoit à vivre , & à faire de nécelà 
fité vertu.. ?.. Ce modèle de l’homme 
aimable , duquel elle étoit ft enehan.. 
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tée’, & qui revenoit fi fouvent dan» 
tous fes entretiens , fit conjecturer à fa, 
mere que ce caprice avoit quelque au- 
tre fondement qu’elle ignoroit encore , 
& que Sophie n’avoit pas tout dit. L’in-» 
fortunée , furchargée de fa peine fe- 
crete , ne cherchoit qu’à s’épancher. 

* Sa merc la prefle ; elle héfite , elle fc 
rend enfin , & fortant fans rien dire , 
elle rentre un moment après un- livre 
à la main. Plaignez votre malheureufe 
fille , fa triitefie eft fans remede , fe« 
pleurs ne peuvent tarir. Vous en vou^ 
lez favoir la caufe : eh bien ! la voilà, 
dit-elle en jettant le livre fur la table. 
La mere prend le livre & l’ouvre : 
(fétoient les aventures de Télémaque, 
Llle ne comprend rien d’abord à cette 
énigme : à force de queftions & de ré-* 
ponfes obfcures , elle voit : enfin, a ve« 
une furprife facile à concevoir , que fa 
fille elt la rivale d’EuChari». 

- Sophie aimoit Telémaque , & l’ai» 
moit avec une pafiion dont rien ne put 
la guérir. Si-tôt que fon pere .& fa merq 
connurent fa manie , ils en rirent 
crurent la ramener par la raifon. Us fe 
trompèrent: la raifon n’étoit pas toute 
de leur côté ; Sophie avoit au (Il la 
iîenne .& lavoit la foire valoir, Gom- 
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bien de fois elle les réduifit au fiience 
en fe lèrvant eontre eux de leurs pro- 
pres raifonnemens^, en leur montrant 
qu’ils; avoient fait tout le mal eux-mê^ 
mes , qu’ils ne l’avoient point formée 
pour un homme de fon fiecle , qu’il 
faudtoit nécefTairement qu’elle adoptât 
les maniérés de penfer de fon mari ou 
qu’elle lui donnât les fiennes ; qu’ils lui 
'• «voiertt rendu le premier moyen- im- 

S olTible par la maniéré dont ils l’avoient 
levée , & que l’autre étoit préeifément 
cc qu’elle chcrchoit. ''Donne?- moi ; 
difblt - ellev hn . homme imbu de mei 
tnaximes , ou que j’y puifle amener, 
& je l’époufe^ mais jufques - là pour- 
<}uoi me grondez - vous 1 Plaignez- 
moî. Je* fuis ‘malbeureufe & non pas 
'folle. Le cœur dépend^il delà volonté ? 
Mort pere ne t’a-t-îl pas dit lui-méme ? 
Eft - de ma faute fi j’aime de .qui n’eft 
-pas ? Je ne fuis point vifionnaire ; je 
-»ié veux pointi»un Prince , je ne cher- 
che point Télcmaquel, je fais qu’il n’eft 
'tiu’nne fiétion : je cherche quelqu’un 
qui UjiTeffemblc ;‘& pourquoi ce quel- 
qu’un- nd pëütdl exillér.s puifque j^éxit 
^ moî qui me fens un côimr li>fem- 
•bkibie âu lien ? 'Non , ne déshonorons 
'pas ainfi l’humarût^é j -ne- penfons-.pas 
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. qu’un homme aimable & vertueux né 
Ibit qu’une chimere. Il exifte , il vit , 
il me cherche peut - être ; il cherchq 
uneame qui le fâche aimer. Mais qu’eft» 
il Où ell-il ? Je l’ignore ; il n’cft au- 
cun de ceux que j’ai vus ; fans doute il 
n’eft aucun de ceux que je verrai. O 
ma merci pourquoi m’avez-vous rendu 
la vertu trop aimable • Si je ne puis 
aimer qu’elle , le tort en eft moins à 
moi qu’à vous. ; ■ * 

Amenérai-je ce trifté récit jufqu’à fa 
càtaftcaphe ? Diraî-jérles longs débats 
qui la') précédèrent ?:.Repréfehterai - je 
une mere impatientée changeant en 
rigueurs fes premières carefles ? Mon- 
trerai- je. un pere irrité oubliant fes pre- 
miers (engâgemens, & traitant comme 
Une fblle la plus vertueufe des' filles ?. 
Peindrai - je enfin l’infortunée., encore 
.plus attachée à fa ehimefe par la per- 
Jccutiun qu’elle lui fait fouffrir, mar- 
.chant à pas lents vers mort , & deC- 
Cendant dans la tombe au moment 
qu’on croit l’entraîner à l’autel ? Non, 
-j’icarte iees' objets funéftes,» Je-h’aispas 
iefoin d’aller fi loin pour montrer, par 
-uh exemple affez frappant , ce me fem- 
ble , que malgré les préjugés qui naif- 
.fêfit.des nuKurs, du ficçleo l’enthpu- 



L I V R E V. 42Î 

fiafme de l’honnête & du’ beau n’cft 
pas plus étranger aux femmes qu’aux 
hommes , & qu’il n y a rien que , fous 
la direction de la nature , on ne puÜTc 
obtenir d’elles. comme de nous. 

On m’arrête ici pour me demander 
fl c’eft la nature qui nous prefcrit de 
prendre tant de*peines pour réprimer 
des defirs immodérés ? Je réponds que 
non , mais qu’aufli ce n’eft point la na- 
ture qui nous donne tant de defirs im- 
modérés. Or tout ce qui n’eft pas d’elle 
eft contre elle ; j’ai prouvé cela mUie 
fois. 

Rendons à notre Emile fa Sophie ; 
reffufcitoiis cette aimable fille pour lui 
donner une imagination moins vive & 
un deftin plus heureux. Je voulois 
peindre une femme ordinaire , & à 
force de lui élever l’ame j’ai troublé 
fa raifon ; je me fuis égaré moi- même. 
Revenons fur nos pas. Sophie n’a qu’un 
bon naturel dans une ame commune ; 
tout ce qu’elle a de plus que les autret^ 
eft l’effet de fon éducation. 

Fin du Tome troijjtme. 

(?5 
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